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SCENE PREMIERE. 

M. DISSONANT entre en chantant 
entré fes dents» Il fe promené , bat 
là mefure , s^ arrête , £* dit t 

V^e n'cft pas cela. Revoyons tties 
papiers. ( Il tire un papier de fa poche ^ 
&illit)t 

Çeû Viâoire ici qu*on aime & qac Ton fête. 

Viftoirc ! Viàoire ! Ôp Mnic. de 
Franville a-t-elle été prendre le nom 
de Viftoire ? On eft accoutumé à met- 
tre une roulade fur le itiot Viâoire , 
Ai; 
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)e ne peux pourtant pas cotnmencef 
mon '^k par «ne roulaète. Quand le 
diable y Teroit , il faudra qu'elle s'en 
paffe ; d'ailleurs 5 je ne veux pas com- 
pofer. >d^la à h tfratiçoife. À la fran- 
çoife, moi ! Quoi l c'cft cela qui m'ar- 
rête i-Allons.,. allons , il feut prendre 
le parti de continuer comme j'ai com- 
neocé. Voyons 4Ui ^peu. «( J/ ^hanie^* 

A» : Adûré^y adoné^jfourfiiivi dts kel- 
les , ï'c. He TécôU de 'la jeunejfs. 

Kl^^i^ofte 'fCi\^'oTtàtite4i ^oe Ikm £èfê^ 
ned 4e»plus dbux ^«mufoiiient ; 
Du -bonheur on fe- trouve au faîte j 
Il y renaît à chaque iAftàrit: 
Du bonheur on fe trouve âu faîte^ 
11 y renaît à chaque inftant,: 
CMft ' Vî'aôlre 'ici t[tfe Toii -fôte , 
<0'éft le ^krs ^Ûoiêsl «ttUffement ; 
Du bonheur oh fe trouve^iu^Éiite^' 
Il y renaît à chaque inftant* 

Fort^bien, fort bien* 

• Oeft Viftoiiie 4«i que Koo Ubt^ 
-Céft-k plus > doux. amufemcnt;^ 
î^u fconheur -on fe trouve aufaîtfl[j\ 



N M SONT P^AS ^6CC» f 

Bravo , bravo. U kut écrire cela 
tout de fuite« Garçon , garçon ! 



SCENE IL 

M. DISSONANT , le GARÇON. 

Le Garçon. 

KJn y va. ( 7/ arrive ). M l c'eft 
vous , M. Diflbnant î 

M. Dissonant. 

Oui , oui » donnez-moi— ( // chante). 

Il y renaît à chaque udhnU 

Le Garçon. 

Qu'eft - ce que vous voulez ? Du 
café , de la Fimonnadè , de Torgeat i 

M. Dissonant. 

Non f non , une plume & de l'encre. 
A iij 
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Le Garçon. 

Vous alfez en avoir dans finftanu 
{^11 va en chercher ). 

M. Dis$ONANT chante* 

Du plaifîr on fe trouve au faîte ^ 
• U y renaît à chaque inftant ,^ 

Sans tourment , 

Très-gaîment , 

Sûrement 

Très -content, 
Ç|eft Viâoire ici que Ton fête ^ 
C'eft le plus doux amufement. 

Ah ! charmant ! charmant ! Allons 
donc ; la plume , l'encre ? 

Le G A R ç o N. 

La voilà » Monfieur. 

M. Dissonant , saffeyant 6» écrivant 
en chantonnanft 

Çeft Yiftoire ici que Ton féte.^ 
C«û le plus d9ux amufement. 



NK S0irr FjtSiScc^ y 



* S c E N E m. 

M. DISSONANT , L'ABBÉ > Le 
*GARÇON. 

l'Abbé' entré en rêvant. 

JL aut-il qu'une irialhçureufc rime m'afj 
rête î {^fl fi promené ). 

M, Dissonant chante 6» écriu 

^ Sans tourment , 
" Très-gaîment , 
Tiès-conteat-, 
^rement^ 
«C'çft Viftoire ici que Ton fête i 
C'e^ le plus doux amafement. 

L^ A B B É. 

: Revoyons encore. ( // Ut )• 

Ainfi qu*on voit naître les fleurs 
Aux doux commandemens de Flore ^ 
L*amour des plus vives couleurs ^ 
Qia« k tcùnt de Léonorei. 

Air 
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Je ne changerai sûrement rien à cela» 

Sa bouche exhale un doux parfïua^ 
Semblable à celui que Taurore - 
Répand . . . rëpaoïd . • • répand . • • 

M» Dlssoi^AMT €hante. 

Sans tourment» 
Très-gaîment... 

( // chante fans f renoncer ); 

C'eft le plus doux amuremenf, 

l'Abbé. 

Monfieur,ce que vous fàites-làfcra- 
t-il long ? 

M. Dissonant. 

Monfieur ^ ^e n^en fais rien. ( // 
chante )• 

l'Abbé.^ 

Monfieur ^ c'eft que f ai tm couptet 
à faire, pour la fête d'une dame... 

M. Dissonant. 

Moi de même, M. Tabbé ; îe nc&is 



M coëpUir:» Éiali m« aiîcttf p«Hr. 
fête d une dame , & qui^ jt ttc iatt»^ 
ne fera pas mauyaife, (// chante )• 



A. ptÂToiK > v^y^M b r«prU& ( ii 

chante )• 

Tout s'anime , on aime à rire • . • 

Avec cet hommcJà , je titf€tiX 'fl? 
mais rien , ii }e n'éqri»» ( Af, DiJfonarU 
chante fatis prononcer , en écrivant ), 

Sa bouche exhale un doux parfum , j 
Semblable à celui c[ue Tap^ore 
Répaa4 «-• » 

, ' Il Ëu^t $it>fpliiiimt QH^ J'écris. Car*^. 
çonl 

Le Garçon. 

Monfieur ? 

. Une plume* de Fencrc. (I^ G^- 

f <>/i rtf prendre técritoire de Af, Z^ij^- 

A r 
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nant pendant .^u'H chante , & tjibté fi 
(octd écrire). 

Tout s*amme , on aiine à rire ; 
La gaité toujours vous foutient^ 
L*on ne (e lalTe pas de dire : 
^ Ah ! quel plaifir » qu^il- fiût de bienl 

M. D I S S O N Jt M T., 

Ecrivons , écrivons ( // cherche Ja 
flume ). Qu'ëft donc devenue récri-^ 
tpire ? Hc , Garçon ! 

Le Gardon.; 

Monficur i 

< 

M. Dissonant. 

^ £h bien t mpn^ encre , ma pluflie,^ 
<[ufen avez-vous tak } 

Le G ARÇQN. 

J'ai cru que vous n'en aviez plus 

que foire ; je l'ai donnée à M l'Abbé, 

.4c m'en Yai$ vous ea chef cher une 



MM SONT ^ASpSCé^ tt 

M. Dissonant. 

Allons , dépêchez - vous donc ; ce 
drôle-là me fera perdre mes idées, (i/ 
chante^, 

L*on ne fe laiTe pas de dire : 

Ah ! quel plaifîr ! qu*il fait de bren ( 

^ L' A B B & 

Moofietir^ fi vous chatntez ton jours ; 
je ne pourrai jamais aire mon couplet» 

M, D 1 s s O N A VT. 

Monfieur ,* vous tne prenez hkcm 
non encre. 

L^ABBi. 

Ah ! Monfieur , je m'en vais vous 
k rendre ^ fi vous ne voulez plus 
chanter. 

M. Dissonant» 

Oh bien ! l'on m'en donnera d'autrei 

l'Abbç. , 

.Mais ce n'eft qu'une rime qi^e je 
cherche» *' A vj ' 



Le G A R ç o N. 

Moniteur , voilik de Fencre & une 
friume. 

M. Dissonant. 

.Ccft bon. (// chante)^ 

Il rend Tame contente , 
L'on ne defire plus rien* 

Divin y dhrin ! ( // km ù chanicy 

Il rend Famé contente , 
L'on ne defire plus hen» 

«l'Abb é. 
Mais , Monficur . • • 
M. Dissonant cÀni/r. 

. Sans ceâe on . rh , toujours on chante ^ 
Sans cé^e oh rit , tOuj9urt Otf chante* 

l'Abbé» 
Monfieur } 

M. Dissonant* 

^ Laiil^' » laiâez donc 

^ $to» çei)« 9a iit ^ t^s^ujcfùrs on cbantc^ 



ns sont B.ÂSyh& x% 

Maïs, Moû(îeur,îl m'dt^iinpoflSble 
de rien aire , fi vous continuez de^hao? 
ter haut. '' 

M. DlSSOVANT. 

. TmvattUez (leiklant 91e ikmu ( U 
chante tout bas). 

l'Abbé. 

Sa btfoche «thaïe no 4oitx pvHoM ; 
Semblable à celui que Taurore 
Répand... 

Cefl incroyable que je ne puiiTe rleo 
trouver. '] ^ 

. .Mé Dissonant chante» . 

Saitt ceffir on lit , tottjottrt on chante; 
Ail ! quel plàifir ! qull fait de bien l 
Ah ! quel plaifir ! qu'il fait de biça [ 

Mais f Monfieiilr ;. / 
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M. Dissonant chante» 

Ah ! quel plaifir ! qu*il fait de bien l 

{Il fe levé & bat la mefure }• 

Mais grand bien , 
Mais grand bien , 
Mais grand bien , 
Mais grand bien. ( Il écrit, ^chanu has)^ 

l'Abbé. 

Il va peut-être reffer tranquille : 
effay€>iis d'achever. ( llfe frotte la tête ). 



SCENE IV. ' 

M. ï>ISSONANt,L^ABBÉVM. 
DESJ ARRETS, CABRY. 



Ca] 



M. DssjÀRRsrs. 
ibry ! 



Moofieiir ? 



St SONT ^jiS,SiC. tf 

M. Des JA&it£TS« 

Dans combien de tems fàut-3 queje 
fois chez Mme. de Verfànt ? 

Cabiit. 

Dans trois quarts-d'heure^ 

M. DESJtARRETS. 

Trois cpiarts-dîheure ! 11 n'y a pcr-* 
£»nne ici , fai envie de commencer 
mon ballet en queAion. Sais - tu les 
airs ? 

CaBRY; 

Je 6is les deux premiers^ 

M. Desjarrets. 

Ceft bon. Joue-moi d'abord la mais* 
che des Paladins; 

Ç A B RT. 

. Jç U fais toute entière. - 
. M. Desjarrets. 

Attende' uii moment {Hfiit {««^ 



y 
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qu€s pas y, Je marche eé smint cTa- 
bord 4 \c reviens «. . C'efi cda^ AU^ns 
{Caiiy joue). 

M. DlSSQNAlfT,L' Ab BÈ. 

Eh, Moofieur ! Mooficur I 

' ComUieilt > Meffimrs , aateû^cc^ que 
VOUS ay«a donc i Ah , ^eô tous^ M* 
DaSEWaot ! 

M. Dissonant. 

CeA moi -œ&me qui eompefe une 
ariette , M. Desjarrets. 

M. Des JARRETS* 

Ah ! une ariette nouvelle ? 

M. Dissonant. 

Oui 9 vraiment , pour Mme. de 
Franville. : , 

. Desjarrets. 

Je Élis auifi un ballet pour fa fête. 
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M. Dissonant. 

C'eft fort bien : mais bitcs taire 
votre maudit violon. Vous me faites 
perdre le ton , je ne fais plus où j'ex) 
fuis. 

M. Des JARRETS, 

Vous vous moquez, vous êtes trop 
habile pour cela. 

l'Abbé.^ 

Moi , Monfieur , je &is un bouquet; 
je cherche une rime , & votre violon 
me diilrait. 

M. Desjarrets. 

Allons» allons, joue toujours. (Ca^ 
bry joue , & M. Dtsjarrets danfc). 

M. Dis s ON ant. 

Un moment feukmenr, que j'aie 
écrit ceci. ( Il chante y. 

Sans ceiTe on rit, toujours on chante. 
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M. Disjarrets. 

Joue donc ( // danfe^ 6» M. Dïf' 
Jbnnant chanu). 

M. DiSSSONÂNT. 

Ah ! quel plaifîr ! qu'il fait de bien t 
Arrêtez donc* 

M. D E S J A R R E T s. 

Maïs je n*ai pas de tèms à perdre j» 
çn honoeur. . 

Mais, Monfieur,par grâce..; 

M. D ES j arr'ets. 

Allons , allons. ( Catry joue. , & U 
danfe ). Attends , attends un moment^ 
( // marçÀt;, ). 

M. D ISSaNNÀNT. 

Ah ! quel pUifir ! qu*il fait de bien f 
Mais grand bien , mv» grvid hm ^ 



»X SONT PAS, iiC »9 
M. DCSJARRETS. 

Mais , M, DKTonant , comment vou« 
lez- vous que je compofe mon pas,' fi 
vous me chantez un autrç air que ce- 
lui fur lequel je dois danfer ? 

M. Dissonant. 

Mais , M. Desjarrets , comment 
voulez- vous que j'achève d'écrire mon 
ariette , quand vous faites jouec un ^- 
tre air (][^ue celui que j'ai dans la tê(e ? 

l'Abbé. 

Hé, Meilleurs, comment voulez- 
vous tous tes deux que je fafle de& 
T^rs avec un pareil bruit ? 

M* Desjarrets. 

Mcffieurs , vous ferez comme vous 
voudrez, plions , joue , & recommea- 
çons le tout. ( // danfe ^ M. Dijfo*, 
nant & tAbbé je défefpcrent. 

M. PiSSONAMT, 

Ceft impoffible l 



! 
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£'AbB'& 

Je n'y tiens, pas! 

M. Desjàrrits; 

Cela va bien , je tiens ma marcke. 
Laifle-moi delliner ma gavotte. 

( // compofe en marchant fans violon )i 
M. Dissonant, chantant. 

Ah! quel plaifir ! qu*il fût de bien* 
Mais grand bien, 
Mais grand bien, 

M. Des JARRETS» 

M. Diflbnant^ chafïtez donc tout basj 

M. Dissonant. 

Je le veux bien , pourvu que vous 
ne fàifiez pas jouer du violon. 

l'AbbL 

Ah ! à la bonne heure. 



»M SONT PASySif:, %i 

M. Des j a-RiR^t^. 

Oui , ouï , kittsB^méi Mtcl ( lldan^ 
fe ). Nous croifdns par ici , ah ! ah ! 
à gauche à pfktitit^znifkz , fort bien ; 
non , je tourne , ah ! ah ! l'entrelas... 
^( 7/ continm en {marcktmt^. 



SC^ W E V, & dcmicrt. 

M.T3ISS0NANT, L^ABBÉ, ^M. 
DESJARRETS, CABRY,Mme. 
BfOUÀlREVILBE. 

Mme. D o-u^iilevlll.e, ii Cabryl 

JVlonfieur, n'avez -vous pas vu ici 
M. BADgcaùti? 

Ca'bry, 

Qu'eft-ce que c'eft , Madame, que M» 
Rongeant^ 
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Mme. DOUAIREVILLE. 

Ceâ mon procureur. 

C A B & lr. 

Je ne le connois pas ; adrcflez-vous 
à ces Meflîeurs, ils vous diront cela, 
ils étoient ici avant nous. 

Mme. DouAiREViLLE, à. Af. 

. . Di£onant^ 

Monfieur , voudriez - vous bien me 
dire • • . 

M. Dissonant cAtfff^r* 

Il rend Tame contente ; 
L*6n ne defire plus rieH* 

M. Desjarrets. 

M. Diflbnant , je m'en vais fkîtc 
jouer du violon, ( // compofe )• 

MDiSSONANT. 

Ah { je vous demande pardon» 
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Mme. DovAiAE VILLE, ii M. 

Dijfonant. 

MoBfieur , (fites-niot donc fi vous 
avez vu oion procureur ici. Il efi pour 
moi de la dernière importance que je 
lui parle ^ UnAant; on vient de me 
&ire fignifier uîï arrêt qui me réduira 
à la mendicité. H nu pas. un morceau 
de pain , fi • • • 

M. Dissonant. 

Dieu vous bénifife, ma bonne dame. 

Mme. Doua iREY iLLB.^ 

Mais» Monfieiir, je ne demande pas 
Taumône ;. répondez-moi , je vous prie. 

M. Dissonant. 

le fiils occupé. Madame, dAfttkt* 
vous à ces Meffieurs. 

Mme Doua IRE VIL Li. 

^Sauront-ils où il eA ? 
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M. Dissonant. 
Oh i (ûrement. 

Mme. DoUAtREVILLB. 

. M, a'Abbé ? 

M. Dissonant. 
. Oui» oui. 
Mme. DOUAIREVILLÈ , à tAhbi. 

M. l'Abbé î 

L'ABBi, 

Je ne veux riop açh^ier,, je n'ai pas 
le tems. 

Mme. DouÀiKE ville; 

Mais y ..Monficur , je ne fuis pas und 

marchande , je fuis une femme de qua* 

lité qui eft la plus malheureufe du 

monde. ; 

l'Abbé. 

Vous n'êtes pas fi malljeureufe que 
Qioi. Qu'efi-cé que vous demande^ ? 

Mme» 



JVi» SOJffT PASt &C. Ij^ 
himêé DOUA^IREYILLE. 

Mon procureur. 

l'Abbé. 

Procureur I II y a cent rimes à te 
mot-là. 

Mme. Douai RsviLLEé 

Je iHe vous parle ni de rime , ni de 
raifon ; car je crois que j*aurois tort. 
Mais à qui donc s'adreffer ici ? Ah ! 
voilà un Monfieur qui i« promené: 
il ne me dira pas qu'il e& occupé Ce- 
lui-là du moins. ( Elle va à M. Des- 
'jarrets'). Monfieur, pourrez-vons m'en- 
feigner ce que je demande ? Je vous 
en agirai la plus grande obligation» 

M. Des JARRET s. 

Ouij oui> tenez , paflez par là* , 

Mme. DOUAIREVILLE. 

Par où, Monfieur .^ 
Tome X^ B 
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M. DESIA-R-aSTS. 

A droite. 

Mme. DOU AIKrEVILLB. 
Adroite? 

M. Desjarrets. 
Oui* Revenu? à préfent. 

MlllC«DaUAlRXVILL^ 

Ici? 

M. De^ JARRETS. 
Oui, chaflez. 

Mme. D o u A I R £ V I L L e; 
Qui voulez- vous que je chafle î 

M. Desjarrets, 

Vous ne m'entendez pas r tenez j 
approchez-vous de moi. 

Mme. DouAlREVILLEt 
Comme cela i 
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M.Desjarrets, 
Oui. En avant à préfent. 

Mme. DOUAIREYILLE. 
Mais pour quoi faire ? . 

M. D E s J A R R £ T s. 

Vous allez voir ^ donnez - moi la 
main. Allons» Cabry, joue. 

C A B R Y , accommodant fort violon^ 

Monfieur, tout-à-Flieure» 

M. Dissonant. 

Pour mm, je m'en vais» 

l'Abbé. 
Et moi auffi. ( Cabry joue ).' 

M. Desjarrets. 

Allons, Madame, laiâez-vous con^ 
duice» 

Bij 
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Mme. DOU AIR£VlLt.E. 

Je ne demande pas mieux. 

M. Desjarre t s. 
Plus vite donc. 

Mme. DOUAIREVILLE» 

y ous me faites danfer ? 

M. D E s ; A R R E T ;s. 
Sans doute. ( // la mené fort vîu )• 

Mme. DOUAIREVILLE» 

ïe n'en pqis plus, ah ! ah I 

M. Des JARRETS. 

Pourquoi donc youlez«vous danfer l 
fi vous n'avez pas la force? 

Mme. Douaire VIL LE. 
Eh t jen'en ai pas d'envie, Monfieur ! 
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M. D £S JARRETS. 

Ma foi% je l'ai cru. Allons*nous-ea; 

Mme. DOUÀIREY ILLE. 

La tête a tourné ici à tout le mon* 
de. J'ai envie d'aller attendre mon pro- 
cureur chez lui. Il 6udra bien qu'il re« 
Tienne du moins pour fe coucher. 

F IN.^ 



Biij 
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EST soif A PRENDRE , 

OU 

LA MÉDAILLE D'OTHON. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS» 

M. DE VERBERIE. 
M. DE LA MERCI 
L'ABBÊ DE L'EXERGUE. 
LEROUX ) Laquais de M, dtVtrttni, 



La Sctat efi chc[ M, de Verhtri^ 



LA MÉDAILLE 

D' O T H O N. 
Proverbe Dramatique; 

SCENE PREMIERE. 

M. DE VERBERIE, LEROUX. 

M. D* Verrerie. 

X u db que M. de la Merci viendrai 
fûreôient } 

.Leroux. 

Oui, Monficur ; il a envoyé favoîr 
quand vous rentrérîeî. ' 

M. De Verberiit. 

Ceâ bon. U âut faire du chocolat; 
B V 



34 Cm qvï est bon a menbrm 
Leroux. 
A i'hcuiie, qu'il eft ) 

M. De Verrier II» 

Ouu 

Leroux. 

Pour, qui ? 

M. De Vjlrbsrie^ 

Peur luL 

Leroux« 

Maïs, Monfieur, on ne prend pa^ 
de chocolat Tapies midi. 

M. De Verrerie. 

Non pas tout le monde, mais luL 

Leroux.^ 
A la bonne-heure. 

M. De Verrerje. 

C'eft que Je veux qu'il goûte le mieir: 
il s'y connoit » & il raîme beaucoup^ 



L<EftOUX. 

/'Allons. ( Annonçant ). M. ^e la 
Merci. 



SCENE II 

M. DE VERBEHflE , 'M. DE LA 
MERCI , LEROUX. 

M. De L A M E R c I. 

./\h ! M. de Verberie , enfin je voos 
trouve. JVtvoisbien peur cfe vous man- 
quer. 

M. De Verberie* 

Je n^avois .garde de ne pas vous at- 
tendre, d'abord que j'ai fu que vous 
aviez à me parler ; mais avant tout , 
je vous en prie» prenez une tafTe de 
chocolat. 

M. De LA Merci. 

7e TOUS foni^ie. 

B V j 
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M. De V E R B E R I I. 

C'eft que vous ne coRnoiflez pas 
Cilui-là. Leroux » allez donc, 

L £ R O y 3C« 

Ouij Monfieur, 

M. De LA M E n € i; 

Te TOUS dis que je vous fuis bie» 
obligé. 

M. De Verrerie. 

Quelles 6çons ! Allons, allons ; £aîi 
tes toujours. 

M. De LA Merci. 
Mais réellement, je n'en veux pas; 
M. De Verrerie. 

Vous n'en prendrez que ce que vou». 
voudrez. Leroux \ ( j4 M, delà Mer^^ 
ci ). Voulez-vous du pain ayeci 



M. De LA Merci. } 

Je vous dis que je ne veux rleaj^ 

M. De V E R B E it 1 s. 

Ah ! ouï, oui. Leroux^ ayez Çovc^ 
d'avoir un petit pain. 

LerovXt 

Oiûj Monfieur» 

M. De Verberië 

Et dép£chez*Tons* 

Leroux* 

Cela ne fera pas long» 
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SCENE III. 

M. DE VERBERIE , M. DE La 
MERCI. 

M. De V £ R B E R I E* 

J e fuis bien aife que vous preniez de 
mon chocolat, parce que vous vous y 
connoiiTez bien , & que vous me direz 
ce que vous en pen(ez. 

M. De LA MiRci. 

Je vous réponds que je n'en prencb 
jamais, & fur- tout à cette heure-ci» 

M. De Verrerie. 

Oh ! il ne vous fera pas de mal , rt 

eft fait chez mot. 

M. De L A M E R c I. 

Voulez-vous, me laiffer dire ce qui 
- m^amene î 



M. De VsRBiRic. 

Volontiers ; mais c'eft que j'étoiV 
bien -alfetf^re &n avant d'avoir votre 
avis fur jnon chocolat. 

1\ff. iDe I A Merci. 

Vous connoUTez l'abbè de TExergue?' 

M. De Yerberie. 

Si }e k conçois i Sûrement. Eh l 
TOUS me faites fonger ! . . . Il doit ve» 
nir ici cette après -di née ; c'eft lui qui 
ai*a procuré le cacao; il faudra bicn^ 
qu'il en prenne auiE du chocolat» 

M. De LA Merci* 

Vous n'avez que votre chocolat éans> 
k tête; mais pmfque Fabbé vient ici^ 
il Eut bien que je .Fattende.. 

M. De Vjirb^&rie. 

Sans doute , -vous prendrez du cho^ 
colat enfemble. 
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M. De LA Merci. 

Ceft un homme très'Curieux en Mé« 
daillesj à ce que vous m'avez dit î 

M. De VfiRBERlE. 

Ceft très-vrai : • , Leroux ! je craii» 

^u'il n'en fàiOe pas aflez. 

M. De LA Merci. 

Ne vous inquiétez pas de cela. Je 
voudrois un peu caufer avec l'abbé pour 
favoir... 

M. De Verrerie.^ 

Permettez que j'aille dire à Leroux •;; 

M. De LA Merci. 
Cela n*eft pas néceflaire. 

M. De Verrerie: 

Allons, comme vous voudrez; mai» 
vous ferez caufe qu'il n'y aura pas aile^ 
de chocolat de mu 
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M. De LA Merci. 

Je vêos dis que je n^en prendrai pa; î 
ainfi il y en aura toujours aflez pour 
l'abbé. 

Xl. De Verberie. 

Oh ! bon , vous en prendrez tous les 
deux. £h bien i 

M. De LA Merci. 

£h bien ! fi Tabbé avoit une certaî* 
ne Médaille oui me manque , je ferois^ 
Tboinme le plus heureux du monde« 

M. De Verrerie. 

Vous (aurez cela en prenant du chO!J 
colat enfeœble. 

M. De LA Merci.. 

On m'a dit qu'il Tav^t , & vous 
Tentez bien que s'il vouloit me la ce- - 
der... 

M. De Verberie. 

Oh I il le fera , puifqu il m'a cédé le 
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cacao avec quoi j'ai ait mon cho^ 
colat. 

M. De LA Merci. 

Ce n*efl pas la mkme chofq; 

M. De V^rbjerik: 

Pardonnez-moi , pardonnez-moL 

SCENE IV. 

M. DE LA MERCI, L'ABBÉ , M. 
DE VERBERIE, LEROUX. 

Leroux» annonçant 

Mr. rAbbé de V^ttt^ac ' 

M, De Verbirit. 

Ah ! le voilà. Je favois bien moi ipill 
vlendroit. Leroux , il fàutfaire une ta& 
déplus. 
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Xf«;RO,UJC. 

Oui 9 oui» Monfieur. 
L'Abbé 

De quoi? 

M. De V^ftBERLIE» 

De chocolat : vous en prcnârez* 

L'ABBi. 

• .Oh!:pôttr cela non. 

M. De Verser ie; 

Rkes, faites toujours. 

Lx.R.ovx* 

Om, Monfieur. 

M. De Verb erib; 

Deux pains , trois pains , vous eo- 
tender? 

Leroux. 
Ouij ouL 



^4 Ce qui est sus a rendre 
M. De Verbe RIE. 

Ah ! écoutez. ( // parle à VorAllc dt 
Leroux ). 

M. De LA Merci. 

M. l'Abbé / )*avo'is la plus grande; 
envie de vous voir. 

L'Ab bé. 

Monfieur , je fuis charnié de ctttt 
rencontr<ï. Il y a long-tems que )e fais 
que vous avez le plus beau cabinet de 
Médailles qui folt au monde ^ & . , ^ ^ 

M. De LA Merci. 

Monfieur, il eft vrai, m^is.;: 

M. De Verberie, revenant. 

Il faut un peu de tems pour qu'il 
foît bon; mais vous n'attendrez pas 
trop. Je vous détourne peut-être. Ah! 
Leroux, mettez-nous toujours une table» 
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Leroux. 

Celle-là? 

M. DcVerberir 

Non , l'autre , celle de bois d'Acajou4 
Tenez , la voilà tout près de vous. 

L I R O U X. 

C'eft vrai. ( H apporte la table)» 

M. De Verbe Ri£. 
Allez- vous-en à préfent. 

SCENE V. 

M. DE LA MERCI, L'ABBÉ, M. 
De VERBERIE. 

L'A HB É, âM. de la Merci. 

IVlonfieur, vous avez le? pluç belles 
coUeftions . • , 
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M. De V2RBERIE. 

Il eft un peu étourdi ; mais il feit très- 
bien le chocolat. 

M. De LA Merci. 

M. rAbbé , il n'y a point de belle 
coUeftion quand elle neft pas com- 
plète. 

M. De Verrerie. 

Oh î mais l'Abbé fera votre aflFaîre : 
il eft trés-obligeant , & )e me fouvien- 
drai toujours du cacao • • • 

L'Abbé. 
Ne parlons pas de cela. 
M. De Verrerie. 

Mais c*cft la bafe du chocolat. Que 
]e ne vous interrompe pas > je vous 
prie. 

M. De LA Merci. 

•• . Une pièce qui me feroit bien pré»» 

^ cîeulè, ceft uneMédailFe d'Oihon,8c 

l'on dit que vous en aver une« 
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L'Abbé. 

lieft vraî^ & très-belle même; elle 
cft de bronzé. 

M^ De LA Merci. 

Vous pourriez me faire un très-grand 
plaiiir. 

L'ÂBBl 

n &ut favoir : fi c'eft quelqueichan^ 
ge.... 

M. De LA Merci. 

Non ; c'cft cette Médaille d'Othon J 
qui iuftement me manque, & qu^ox} 
m'a dit que vous aviez achetée avant* 
hier. Si vous vouliez me la céder . • . 

L'Abbé. 

Si elle vous £dt un fi grand plai*' 
fir 

M. De LA Merci. 

C'eft réellement un fervîce , & je 
Yousdonnerai tout ce queyousVoudrcz, 
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L'Abbé. 

Mab il y aura peut-être moyen de 
jDous arranger. 

M. De LA Mb^ci. 

Comment ? 

L'Abbé. 

Si VOUS avez quelque chofe qui me 
convienne. 

M. De L A M £ R c I. 

Je ne crois pas ; & puis cela feroit 
trop long^ : je pars demain* 

L'Abbé. 

Eh ! bien , à votre retour. 
M. De LA M JE R CI. 

Non, je vous en fupplie; dites ce 
que vous en voulez. 

L'Abbé. 

Je ne fais ordinairement que, des 
\ échanges ; 



échanges; & j'ai une cbofe en vne| 
pour laquelle je la donnerois volons 
tiers. Si vous pouviez l'avoir ... 

Ml De t A Merci. 

Je Taurois bien fi j'avois le temsî 
chargez- vous de Tacheter. Combien en 
en veut-on l 

Ceft une a£&Mde dix Iohm. 

M. De LA Merci. 

fibinea! je n^'envats v«dus les dàn« 
ner. Vôtre Othon eft4) ches vqua f . 

Non , Je l'ai icL 

M. De LA MBRfC L 
Finiâbns notre aflSiire.' 

M. De Verbirie. 

*.. ' ' . ' . , 

Oui , avant de prendre du dMMbf. 
nauX. C 



)0 Ci QVl SST SON A REHVSiM 

L'Abbé. 
Je ne peux pas. 

M. D&I.A MiRci. 

Pourquoi cela, cTabotd que vous Ta* 
Vez ? SoDgez donc que je voudrois par- 
tir demain de bonne heure. 

UAÉnt 

Je comprends bien. 

M. De LA Mercii. 

Vous n*étes engagé avec perfcttin^ 
pcHir cette Médaille r 

L'Abb*. 

Non. 

M. De LA Merci. 

Yoyons-là. 

L'Abb*. 

Je ne peux pas vous la montrer U 
^téfent. 
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M. De tA Merci. 

Comment ? 

L'ÀÊBi. 
Tai i€s raifôns ; vous f aurez demain. 
M. De LA Meact. 

Mais d'abord que vous Tavez ici, 
pourquoi me remettre ? ïe vais vous 
compter vos dix louis* 

L'AbbL 

Ce n'eft pas là ce qui m'arrètf. 

M. De LA Mercl 

Je n'y comprends rien ; mais je vous 
prie en grâce de me faire le plaifîr de 
me la céder aâueliement. 

L'AbbI. 

Je vous jure que je ne demande {)as 
mieu^. 

Ci) 
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M. De LA MEtCb 

Mais quelle raifon pouvez - vous 
avoir ? 

Je ne puis pas vous la- dytrcu 

M« De. LA Merci» 

VOh ! pour cela , M. l'Abbi, je ne puis 
sn^empêcher de croire que vous vouiet 
h céder à un autre. 

L'Abbé. 

Te vous jure en honneur que vous 
l'aurez. 

M. De LA MiRCi. 

Et vous ne voulez pas me la mon-, 
trer ? 

L'Abbjè. 

Si je le pooiVM^, ctoyer» . • 

M. DA 1.4 MlRCi. 

Efe bka l<li;cifmqL fcuJôment pour- 
quoi. Je ne vous demande que cd^ 
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L'Ajbbjé. 
Vous êtes bien frétant. 

M. De LA Mer ti. 
Que diable ceb vous £iit-U ? 

L'Abbé. 
Maïs c'eft (fue. ... 

M. De LA M.£RGf» 

Dîtes donc. 

L'AubL 

Aflorts ; maien vérhé ... Je vonj 
dis tpxc* • • 

M. De LA ftf E R C I. 

Ouoi ! laUezA'otis encore vous dé-: 
fenAre t 

L'ABBé. 

Paifipievo«s le vi^uhz abibluineift ;<« 
M. De tA MfAçi. 

Je votts «a wfls. 

C iij 
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L'Abbé. 

Il 6ut bien y confentîr. Vous fau- 
.rez qu'avant - hier au foir j'achetai cette 
Médaille , qui eft réellement très- bette. 

M. De LA Merci. 

Je TOUS en crois fur votre parole, 

L'ABBi. 

Celui qui me la vendit voulut ab- 
folument me donner à fouper ; c'étoit 
dans Me quartier Saint-ViSor , où Ton 
ne trouve point de fiacres .'je fus donc 
obligé de revenir à pied. En paflfant 
dans une petite rue, deux hommes qui 
marchoient derrière moi me firent crain* 
dre qu'ils ne fiiflent des voleurs ; j'eus 
Jbeau doubler le pas , ces hommes me 
fui voient j & ma crainte augmentoit» 
J*étois très-occupé de fauver ma Mé- 
daille, &je m'embarraflbis peu du 
jeAe. Je pris le parti de l'avalec. Je 
n'eus pas plutôt Ëiit , que ces deux 
hommes tournèrent par une autre rue > 
& je me repentis de m peuc» 
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M. De LA Me&ci* 

Depuis ce teoisJà ? . • • 

L'Abbé. 

. Depuis ce tcms-là , je l*aî toujours 
dans le corps : ainfi vous voyez bien 
que je ne peux pas vous la montrer* 
Elle ne me bk point de maU 

M. De V E R B E R I E. 

■J 
Eh bien 1 prenez du chocolat, cela 
fera peut-être que . • • 

L'Abbé. 

Non , au contraire • . . . Ainfi vous 
voyez bien que j'avois mes raifons. 

M.' Dé LA Merci. 

Il eiî vrai; mais quand pouf rai- je 
donc partir ? 

L'ABBi. 

Je ne fais pas ; mais Jici à dcui oo 
trois jours , ièulement . • • 

C iv • 
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M. De LA M £iici« 
Quoi, deux ou trois joan f • .; 

L'Abbé. 

JFe ne peux pas ripondre du tcmti 

M. De .LA Meaci. 

Mais n'y auroît - il pas quelques 
moyens à prendre ? car cela me dà^ 
range prodigîeurement. 

M. De VCRBERIK. 

C'eft dommage que TAbbé croie que 
le chocolat • • • Mais elfayez - en tou^ 
jours. 

L'A3b£. 

Tenez ypuifque vous (tes fi firtffé • • ; 

M. De LA Merci, 
Voyons. 

VeiWK-^nous-en xhez xrm. En cfae- 
min nous pafTeroDS chez mon apoclû» 
Caire ... 



EST BOH A PRENDRE, j^ 

M. De LA McRci. 
Je vous entends. 

L'ABBt 

/ 
Et peut-être finirions -nous cette a&. 
faire-là tout de fuite. 

M. De L A Merci. 

Allons , je le veux bien ; ne per- . 
dons pas de cems. 

M. De Verberie. 

Vous ne voulez donc pas de chor 
colat ? 

M. De LA Me R CI. 

Une autre fois. 

M. De Verb ERiE. 

Demain avant de panir ? 

M. DcL A Me RCl^ en s'en allant^ 

Oui, oui. 

FIN. 

C V 
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TtROL DE VHVU^E JPVn MUR y 

LE P A R I: 
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ACTEURS, 



Mme. MOKA, Maitreffi du Cafl. 
M. PUVAL, î 

M. DELALAND£, >Jtuttits fin\ 
M. DESPRESSINS. 3 

M. LEDOux, :Mdnchot:'' -'■- 

Va GARÇON CAFETIER. 



La Secne efi dans un des Cafis d» 
Boulevard, 



L ET A m. 

Proverbe DRAMAtitjtf» 

se ENE > R É Ml ER £• 
Mme MpKA^ ^ JOyyAL , Ua 

*^ ^ gMçôn: "- 



' ' * -'M. pUV AL.* , '' ' ' 

B. ^^--^ -J -■' '■■ ' •; 
onjour , Mme. ^ok;a, Vous narc» 
pas grand ikénSs. • ^ 

Il eft.eaooieiie bcmàe beatc.Moai 
fieun . 

\M. DûvÀt. 

M. iDidadattde «^ p^ ^QR ^<«|T 

jourd'hui ? 



6i On hé SÂàAôir 

Le Garçok;- ^ . 

U efi venu ce mm^À cbevat - 

M.DUVAL. . 

D m'avoit dit qu*il yiendrolt cette 

iaprcs-dînée. . , , » ; i : • r^ . ■ \ 

, Le G Aii,çQK. ^ . , 

Monfieur , le voilà* 

SC^NJEVII. 

Mme. MOKA^ M. DUVAL , M; 
DELÀLÀNDÉ, Le GARÇON. 

M. D u T A t. • 

./xh ! te 'voilà , Lalande' ! 

t iM; Di:i;AiAKO)ii;; ■: 

J'ai été tç chercher chez Mmé?^De- 
lame ; Ton m'a clit qu'on ne t'avoif 
pas im^Sc je. fui* yeûuj voir {ici/: 



M. DuvAt. \ 

Qu'eft - c^ 4^ tu as 6it hier air 
ylngt-un ? 

M. DCLALAKÔB. 

Tai perdu frénte-neuf louis. Ils n'y 
(ayent pas jouer ; il n'y. a pas moyfin 
de rien faire avec des 'geiis^ confme cela» 

M. DuVAt. 

Et Mme. des Bruyères a-t-elle gagni^ 

M. Del AL AN DE. 

Oni ; je crois qrfeHe à eu une dô»^, 
zaiœ de louis, 

M. DuvALv 

Ah ! tiens, n'eft-ce pas la petitç 
Aglaè <iai paâe dans, ce Vis-à-ris ^• 

lA. Delalamde; 

Je croîs qu'oui. Il n'a tenu qu'à m^ 
de fouper avec elle aYjni;;hier i m^. 
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}e ne m'en fuis pdsfpnàétéïLc eft trop 
blonde. 

Mn DvrécU 

Qui cft-cc qui Ta k préfcht.? 

M. D£LALAN !>£• 

Mais , tout je inoadc. 

M. Du ¥ au; 

N*eft-Ge pas le che\ea]ier de la Mer* 

M. JDt£ LJL LA KID E« 

Boa ! il jr a Iok -tems qu'il nc\Yt 
plus ; elle à eu un ^uiglois depuis» V!^ 
tu aux Italiens aujourd'hui? 

M. Du VAL. 

)e lie fab;pBs.Qj|i'«ft«ei4ii'0«Hd|éfl^ 

M. D£LAi.AN«)*C; 

[ Ibe^Mi ■& te FertHier /dVèdei Scetiri 



M. DUTAX. 

•Et ^aux François ? 

M. Delà LANDE. 

Ma îoxi je n*en fais rien. Je n'y 
vas jamais ; <?eft un TpeSacle trifte , & 
Je ne donne pas dans Terprît, moi. 

M. DUYAl. 

le <t€«s que tu ne X}& guere^ 

M. DSI.A^AKD'E. 

Parbleu , non , }e n*ai pas le rems. 
Et puis , que, diable lire ? J'ai acheté 
pourtant la bibliothèque ^e campagne; 
fliaisc'eâ pour ceux gui viendrem ehez 
moi. 

M. D u V A I- 

Ah ! c'eft du moins quelle diolê< 

M.DELALANDE. 

Combien te coûte cet habh-Ià 2 
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•M. Du VAL. 

Ma foi, je n*en Taîsnen ; je ne m'en 
informe feulement pas. A propos, as- 
tu vu mes derniers chevaux ? 

M. Delalakde. 
Lefquels ? 

M. Duval; 
Ceux ipie j*avois hier à la plaine ? 

M. Delalandx. 
Oui. Ils font vilains. 

M. D u y A L. 

Vilains , oui , c'eft ce qu'ils font ; 
& dreffis! Il n'y a rien de fi agrèabîe 
à mener ; j'ai '()ourtani envie de m'ea 
déÉûrc. 

M. Delalakde. 

Si tu veux les troquer contre moa- 
cheval anglois .. . j 
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M. D u V A L. 

Quoi I cette grande roffe que tu avoîs 
Fautre Jour au boi$ de Boulogne ? 

M. Delalande. 

Ouï , une roffe ! Je ne le donnerois 
pas pour quatre-vingt louis, 

IM. DUVAL. 

ÂUons doncl 

M. DiLALANDE» 

Ah l voilà Defpreffms. 
M. DvvAt, 

Ceft yrai. 

M. Delalandr 
Je m'en vais KappcUer. Defpreffinit 
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SCENE III. 

Mme. MOKA. M. DELALANDE, 
M. DESPRESSINS,M.DUVAL, 
Le GARÇON. 

M. Despressins. 

ilh ! vcilà Duval auffi ! Qu'eft-<» 
que vous faites ici tous les deux i 

M. Delalawdi. 
Ma foi, rien. Ou as-tu dîné? 

M. D£SPRESSIMS. 

Dans la rue S. Louis» 

M. DuvAU 

Chez qui cela ? 

M. Desphjssins. 

Chez une vieille tante à moi.,, Mme. 
Moka eâ toujours jolie I 
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VL DuvAi*. 

Elle fe porte mieux que cet hiver 
à U foire^ 

Mme. MoKÀ« 

Oui • M^nfienr , Dteit merci , cela 
Ta aflezLbien à préfent. 

>i. Delàlande , À pan , aux autres. 

Elle a été affez }ofie au moins, 

M. DlSFRESLyi^fSi,' 

Elle Teft bien encore^ 

M. Du VAL. 

Cefi dommage qu'eUe aime fait man. 
M. IXrs'P^ii^siiis, 

Tu le cnmf 

M. Du VA, I- 
Onr, en 8ie IV dk 

M. DYUAXiiirDE. 

hbi l je^t'erv i«e^& l Je voudroi^ 
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avoir autant de cinquante louis . . • A 
prof>os, Mme. Moka, ce Monfieiir 
^ue j ai vu ici une fois, que vous difi^z 

rii ne vous avoit jamais parié , vicotr 
encore ? 

Mme. Moka. 

Oui^ Monfieur, tous les jôUrs; 

Le Garçon. 

Voilà à peu près l'heure où il vient 
prendre du café. 

M. Delalandê. 

£t il ne t'a jamais rien dit non plo^ 
i toi ? ^ 

Le Garçon. 

Non , Monfieur, jamais ; il fàît flgnc 
feulement : nous fommes accoutumés à 
cela. On lui verfe du cafè , il le prend, 
il s'en va, après avoir payé, s'entend. 

iVf. Du VAL. 

Aîi ! je me rappelle ; c*eft un hom^ 
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ftie qui ... (7/ fait un fiffie pour U 
défipier ). 

Le G A R ç o N. 

Oui, Monfieui*. 

M. Delalandb. ^ 

Parbleu 9 je fuis curieux de le voîr^ 

Mme. MOKÀ. 

Monfieur , fi véus ne vous en al|ez 
pas, vous aurez ce plaifir-là* 

M.DELALANDE. 

Eh bien , j-ai envie de le feire parier, r 

M. b ESP RE s s INS. 

Cet homme-là ? Tu feras bien finj 
je le connois , moi. - 

M. DUVAL. 

Veux-tu parier dix louis > 

M. DxsPEEssiits; 
Non» 
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M. Du VAL. 

Pourquoi ? 

M. Dèlalamde. 
Je les parie> moi ; tam aujourd'hui 

M. D u V A L. 
Tout-à-11ieure ; s'il vient» 
Le G A R ç o N« 
Il ne tsfliAn pas^. 

M. Elu VAL» 

Allons.^ voyons tes dix louisu 

M. Dklalande. 

Les voilà. ( // tire fa bourfe )* 

M. tîUYAU. 

Voîlà Ics-inîcns. ( ll-tïre aujp fa 
hour/e ). Il n'y a qu'à les mettre entre 
les mains de^DieiJMefiBs^ - . / 

Je le veut bien. Tenez. ( Jidmne 
Us dix louis )« M« 
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M. D u V A t* 
Vois s'il y a dix louis. 

M. Despressins. 

Oui, oui. Eh bien! à prérent, je 
vous dirai que \t fuis pour celui qui 
parie qu'il ne parlera pas. 

M. D EX. AL AND s. 

. Nous verrons. 

Le Garçon. 

Ah ! Moftfieur l le voilà > le voiSi 
qui vient. 

M. D E L A L À N D E VA voir* 
Il a parbleu raifbn ; c'eft lui-même. 
Mme. Moka. 

Oh ! Il ne manque jamab , à moins 
qu'il a^, pleuve ? verfe. 



î -i M. Dut A t.. ' 

Il prend Ton café bien tard. 
TomtX. D 



/■ 
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C'eft fon hfiuce ordioaicei 

M. D>&&.^LAM(DI« 
Rasga-toi donc de k portCé 
M. T>È$PiBLii9ims^ 
7e m'en vais« 

M. tJlLÀtAJl^É. 

Et mes dix louis I Ce gàQIard-fii em« 
potte les enjeux. 

Je m^en vais faire une vifite ici p^^ 
& fft fevienii fii^oit 1& téuffio: d» pari« 

ALDuviAtLi. 

Ne fois pa& loBg-teœs» 

7e ne fais qia^àfl«r'& VêVttiM 

M. OfI. Jl 'li Ain D E* 

Làiflbm podU* hDtir' fam»9 làn^ 
faire fexâllant de rien* 
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S C E N E I V. 

Mme. MOKA, M. DELALANDE, 
M» DUVAL^ M, LEDOUX hoU 
•AM/, ay0Mt une main rtûréêffait^ 
font b grimace à tous momens ptHt. 
tic. Le GARÇON. 

iVlonfieur^ je vous atteiwteis avec 
impatience ; je Cuis dwmé de v^i» 
voir. 

ftf. Lznoux nt regarde fos M. De- 
Mande. Itfaix.fffu au Garçon de-hd 
donner du café, & Uvas^âffeoiratt^^ 
fris iune table» 

Monfivur,. iwm aîm( bilucoup lé 
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M, LedouX fait la grimace , d» regardt 
fi Fon apporte fort café. ^ 

M. DelàlanoEv 

Monfieur , vous n'allez jamais à lâ 
campagne. Je crois que vous avez tort. 
Si vous preniez des eaux, cela feroit 
peut - être bon pour votre main. ( // 
veut toucher la main de M. Lcdoux). 

M. LedquX fait la grimace 6» change 
-de place ^ On lui verfe du café^ Il 
regarde droit devant lui , faijant des 
grimaces fouvent. 

M. Delalakde, 

Quel diable d*homnie 1 On ne fâk 
par oîi l'entamer. Aimez-vous un peu 
Je fpe£bcle } Cela doit vous amuier » 
ii*aimant pas à parler. 

M, Ledoux fait la grimace , 4» ft 
tourne de Vautre côté. 

M. Delalande. 
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avecvoiM,. jç voudroîs bien que vous 
me fiffiez le plaifir de venir dîner avec 
iÊnoL 

M. LlDOUX pimaçe y prend fort café ^ 
& n écoute pas, 

M. .Delalandf. '• 

Il n'eft pas gourmand . . . MonAeur , 
nous aurions des femmes fott, jolies. 

}Am L E D O U X fait la pimace , 6* na 
tair de rien entendre, 

M. pu VAL. 

Je crois que j'aurai bientôt tes dix 
louis. / 

M. DCLAtAKDE. 

Pas encore. Attends , attends. ( A 
M, Ledoux ). Monfîeur, il y a un 
homme qui vous cherche pour vous 
remettre cinquante louis d'une reftitu- 
tien qu'il eft chargé de vous faire. 

M. Ledoux fait la grimace 6» ne dit 

rien^ 

D iii 
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M. DtlAXAK^'S. 

Il n'aime pas Targent. Monfietir^il 
y a quelqu'un qui in*a dit que vonS' 
Sk^àmïez -pas à vous battre» 

M. htDOVXfait la grimace fpoufefo 
tajfe qjiil a vuîdéc , & refic tran^ 

M. Dexaiani)^: 

Parbleu , il parlera. ( Jï manlU fit 
te pied de Ai, Ledou^"). 

M. LedovX fe levé , fait la grimace i 
jie criefos-^ 4* vapa^ûr fi Mjps d^ 
café. 

M. Delalands. 

Monter^ qnajad fevieodvec - wus 
ici ? Je fsrois hÀça ^iiè de «smfer avttc 
voui ; «ar ycms^ 4P^ez Jbkn «de 4*i€^^rk» 

VI.ÏMBÛVX fait ta grimaça ^ & s en vot 
c/z hoîtanu 

"M. D tX A L A N D E» 

Que le dM^ç remporte t 



M. DwA^^ nom. 
Ahiahiah! 

M. •Dci.Af.Alf DE* 

Le Garçon* 

Nous n'en uyons rien, Monfieur. 

SCENE y, &demien: 



Mme. MOKA, M. DELALANDE; 
M. mrv Al ,M. I!>ESPRf98lNS, 
Xe GARÇON. 

M. DïîvÀt. 
Oh ! pour cela.> non. Allons » doonc; 
DÎT 
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M. DtLA.LAVD^ 

Un moment. 

M. Dut AL. 

Mais , n'as-tupas patiéque tUrlefe* 
rok parler ? 

M. Dsialande; 
Ccft vraL 

M. D u y A i. 
£h bien? 

M. Delalakde; 

Comme je hir ai marché fur le pîedf^ 
peut être qu'il m'enverra dire qu'il veut 
fe battre» il faut attendre, 

M, DWAL. 

Nous fomntes convenus qù!il.pàr£ 
leroît aujourd'hui , qu'as-tu à dire ? 

M. Delalande. 

C'efi vrai ^ mais fi Veft parce qu« 
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fe lui ai djt, qu'il parle demain ^ je le 
fuppofe , je ti*aùfai pas perdu. 

M. DuvAx; 
Tout de même. 

M.- Delalai^de. 

Non pas. Veux- tu parier encore 
dix louis. 

M. D U V A L. 

Si tu yeux. 

M;Despb.essiks: 

Finirons cette afiàire-ci auparavant; 

M. Delala^de, . 
Et comment ? 

M.Despressins. 

Ecoutez-moi , vous êtes* des nigauds^ 
]K>us les deifx> , . . 

M. D.ILAX.AiNI>;£» ,' 

fomqfm cela 2 ..{"-. 
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M. Dè1S1>ÎIESS1K5. 

Parce que cet homme» qui s'appelle 
M. Ledoux ,De pôoiroit "pas vous ré« 
pondre. Vous lui auriflZjiaHé cent ans» 

11 ^ ^peut-être Jiiuot ? 

M. D£SFRESSI]»$. 

Tu Tas dit.. Il eft fourd & muet db 

aaiflànce. 

M. t>£LALANDE. 

Que diable ! Il âlloit donc nous le 
dire. 

M. DiSPRESSiKS. 

J'ai voulu vous laifler ^rîer. Teuez^^ 
voilà Vos dix louis \ chacun. { Il Us: 

M. Duv. 



Veu3^ta i(ue ^e^enadde ?^ii vas-tuif 

M. DsLAIiAKME^ '/ 

Aux Italiens^ 
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M. Despressiks« 

Eh bien ! j'irai suiHû 

M. D u y A L« 

V» garçon, vois fi mon carroâè eft làà 

Le Garçok, regardant. 

Oui, Moniieur* 

M. Delalandc. 

Allons -nous -en. Bonjour, Mmeà 
Moka. 

Mme. Moka. 

Mcffieurs , je Ans bien VBtxt f&ri 
l^rante» 

M. Du VAL. 

AUoBS> paiTe. ( Ils s\n vora « 
F IN^ 

V 
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LE VEUF. 

Proverbe DRAMATïQtr*; 

SCEN1£ PREMIEUE^ 
M. D'ERVIERÏ., *!. D'ORBEL; 

M, d'ErviERE entre trillemenf ^ 
un biUa à bim»au M sajfied £r 
foufïre. 

"Abi 

M. d'Orbel: 

Pourquoi ne m'as -m pas atteodul 
Je t'aurols ramené» 

ML B*£A>riitiitE. 
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un que tu irols au bal de Topera avec 
ces dames. 

M. d'Or BEI. 

Qa'eft-ce que c'eft donc que cette 
triftefle-là i Tcft-il arrivé quelque 
«uJheur j. 

, M, d'Ervisre. 

Non , pas à moi ; mais c'eft à ce 
pauvre Grand^Pré. 

ALd^'Orbei; 

Comment? 

M. d'Erviire; 

Tu fais bien qu'il a perdu fa fcmmtl 

M. d'Or BEL. 

Oui 
^ . M. d'Erviere^ 

U eft inconfblable....: . : 1 

.: ;M, d'OrbEL.. 

; I Jp(;f)nù)]ati]ç I Qui Gr«iuLPr& | 
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M. D'£rVI£R£. 

Oui , Grand-Pré. 

M. d'Orbel» 

. Tu. te moques de moi ; nous ayons 
dbié^nfêmBle, & nous avons ri com- 
me deux foujE. 

M. p'Erviere. 

Oui, ri I II ed comme cela devant 
le monde;- mais dans le particulier • ••. 

- -M. d*Orbel. 

Dans le particulier il fera de même.. 

M d'Erviere. . 

Vous autres agréaMes j vous ne 
croyez pas, qu on puift regretter une 
femme uncérement. 

M. d*Orbel. 

Si. Quand' on en étoit aimé , il eft 
(ioaloureux de la perdre; mais oa ne 
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pleure pas 4ou)0tii«, & il y a plus 
de quinze jours que Mme* dp Grapdt 
Pré efi morte. 

M. d'Erviere. 
Ceft doAC bleu long q^poze josc»^! 

M. d'Or BEL. 
Oui, pour dé la douleur; 

M. p*Erti,irjs. 

Eh bien 1 ce paiirns Çr^od-Pré pieu} 
rera long-tems, lui» 

M. d'Or BSL« 

Tu la pleureras peut-ltre plus loag;<^ 
iBms, toi, 

M. d'Ervibris. ' 
Moi , je Taimois beaucoup. 

AL D ' 0>R B E L ; en.Jaurumtm 
Je le fôs b}en;,wift ptwwjort « 
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as la complsKrancci de k pleurer avec 
lui; mais Û âut que tout cda fiaiâe* 

M. s>*£m*viimE. 

Ta ne croîs donc fos ^'il la re* 
grette fincéremeût ? 

M. D^OH^EX. 

Je ne (âis pas ce que je crois ËH 
deffiis; 

M. d'Erviirb. 

Tiens , Us le billet qu'U m'&rit* 

M, d'Or BEL, Ufar^ 
Ah ! il va venir ici? 

M. d'Erviere. 
Oui y je ratten<&, 

M. d'Orbel. 

£h bien ! veux*tu parier que je le 
£ds rire l 
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« 

M- i>'Ervier£. 

Je ne crois pas celui-là, 

M. d'Orbel. 

• Tu le verrasv; je veux t'en donner 
le plaifir. 

M. d'Ervicr £• 

Paix donc, j'entends quelqu'un.* 

M. d'Or BEL. 

Ceft peut-être lui. Juflement ; tu 
vas roir. 



♦ 
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S C E NE IL 

M. D'ERVIERE , M. D'ORBEL , M/ 
De GRAND -PRÉ , en habit noir' 
& en pUureups , ^ tic un mouchoir. 

M De Grand-Pré s'arrête en entrant i^ 
& tierufon mouchoir /ur [es yeux. 

jfluh î iiH>n ami ! 

M. D ' O R B E l; ^ 

Mon cher Grand - Pré , votre dou- 
leur efi jufte ,& je viens aufB pleure? 
avec vous. 

M. De G R A N l>-f Ki 9 fe jetant dahs^ 
un fauteuil. 

. Mes amis , j'ai tout perdu ! 

M. D ' O R B I L. > ; 

Il eft vrai qu'il n'y a paS uife autre 
femme comme celle-là, ^ 
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M. De GitAND-Pai. 

D'Erviera le fak bien ;. il la con^ 
noiflbit comme moi ; it pai&îr £i vie 
avec eUe. Mon ami , nous ne k verrons 
plus. Ç // pteuft )• 

M. d'Ervisrë. 

Que de grâces ! que dVprit ! que 
et gaieté t 

M. û^Orbel. 

Et elle étoit vnie & gai<tâ;dld 
rioit de Tame; ce.u'itoît pas une gri- 
mace ; ce lî^étoit pas parce que le rir« 
lut ftyok hi^ïk 

M. De Grako-?r£« 

Oh I elle «V peafoit feulement pas^ 

M. d'Orbel. 

' 7e me fouviendrai toute nia yle di 
l'faiftoire de cet idMr . 

M De GRAMD-PRi^ 

A Vincennesï, j 
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; Oui» 

M. De Gkand-Pré; 

D'Êrricre y étoît ; 3 dbft s'eïî (biT- 
yenir* 

M^ n'EAVIBRE. 

Si je m'ea feimciw ! le ne rou« 
blietai jamais. . 

M. d'Orbei: 

Quand )e pcnfe encore comme Tabbé 
donna dan» fe l)9fl«iiti^ Ah ! ah l ah I 
comme il croyait • . . Ah J ah ! ah I J« 
ii*àî jàffiàii rien vtidè fi^f)Mant Ahl 
ah ! ah I 

€k«d«ù elle fatoît àmttié par de* 
grès à croire que;«. 

A tioîrt. Ai î A 1 àh » 
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M. d^Ervicre. 

Ouï, à croire; c*efl vrai celui fèi \ 
ah l ahj-:- ' 

ENSEMBLE , tous^ trois riant à Pexcès, 

Ah 1 ah ! ah ! && ' 

• M. d'Orbïl. 

' Ah î je nWpùîs plu$. 

M. De Grand-Pr£, ^finîff'ani 

' ,' de rire. 
. Ah ! ah ! ah ! 

M. p'Qrbii. 

:^ Mon ami ,j tu as fait là une perte 
irréparable. • ' ' 

M. De GvLAifD-PKi.pUurant. 

Ah ! je le fais bien I ( Retombant 
dans /on fauteuil ). 

M. d'Oiibyl; 

Tune dois jamais t'en confoler. 

•M. 



M. De Grand-Pré. 

Mol , moi , m'en confoler ! Je me 
tegatderois comme un lâche , fi j'en 
avois la pisnTée ; d^Erviere le fait bien. 
Oui , mon cher d'Erviere , je Veux 
que nous la pleurions toujours enfem- 
ble ; il n*y a pl^s d'autre doucepr pour 
moi. Me le promets-tu ? {Il pkure), 

M. d'Eryiere. 

Âh I fi je te le promets l Âflli-* 
rément. 

M. De Grand.Pr£. 
Je ne te quitterai plus. 

M. D^E^VIERf. 

Ah ! tait que tu voudras l 

M. d'Or B it. 

Tout ce que 'fe me rappelle d'elle 
augmente mes regrets* Que de taiens I 

Tome X. £ 



M. De Grano-Pré. 

Ah ! qui en pourroit avoir davan- 
tage ['(^Pleurant). 

M. d'^Ervierh- 
. Comme elle peignait ! 

M. De GRAND-PRé. 
Comme elle jouoit la comédie t 
M. d'Or BEL. 

Comme elle chantoit dans les opéras- 
comiques ! 

M. De Grand-Pré. 
Le François , Tltalien l 

M, D'Ervierb. 
Les duo , les duo l . 

M. De Grand-Pré. 
Tout ce qu'elle vouloit. 
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M. D ' O R B £ L. 

Dans Ninette à latrour, cet air que 
l'aimois tant I 

M.De GRAii;rD-PR& 

Lequel ? 

M. d'Orbe t. 

£h ! m(Xn Dieu ! tu fais bien ce que 
je veux dire , toi , d'Erviere i 

M. D ' E R V 1 E R £« 

Lequiel donc ? 

M. d'Orbei.. 

Et celui qu'il chantoit aufli , Grah- 
Pré ; où il la contrefaifoit fi bien que 
nous croyions que c'étoit elle. 

M, De Grand- Pré. 

Ah I Viens tfpoir enchanteur i' 

M. d'Orbeu 

Oui y c'efi cela. 

Eij ' 
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M. d'Erviike. 
Je m'en fouviens. 

M. D ' O R B E L* 

Comment donc eft cet air-là ? Ah ! 
Je crois que le voici. ( // chante faux}^ 

Viens , efpoir enchanteur , 
Viens conioler mon cœur. 

M. De Grand-PrL 

m 

Ah ! mon Dieu ! qu'elle ne chantoit 
pas comme cela; fe m'en vais vous 
dire. Cet air -là m'a toujours tourné 
la tête, chanté par elle; voilà pour- 
quoi je l'ai appris. ( Il chante en femme)» 

Viens , efpoir enchanteur , 
Viens confoler mon cœur; 
D'un fort plein de douceur , 
Pelns-fmoi Timage. 

M. D'Orbe £. 

Il y avoit une tenue , il y avoît une 
tcnue« . 



M. D« Granô-Phé. 
La voici. 

Vl^n» • » • 

M. d'Orbbl. 
Ceft cela mëme^ 

M. DeGKAVD-PRi. 

Viens confoler mon cœur ,• 
Viens confoler mon cœur ; 
. Promets -moi Je bonheur 

D'enchaîner mon vainqueur , j 

De fixer Ton ardeur 
Trop volage. 

M, d'Orb EL. 

Le volage eft plus long que cela. 
M. De Grand-Pré. 

Attends donc. 

Trop vola . . . . ge , 

Trop volage. 

Viens . . • 
Viens me «racer Timagc 
Du plus fidèle hommage . •• 

£ ii> 
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M. d'Erviere» 
Cefi comme û on Penteadciti 
M. De GRAN^-PRi. 

Promets - moi Tayantage , 
Promets - moi Tavantage 
De fixer un vola .... ge*. 

M. D'ORBEt; 

Plus long encore* 

M. Pe G R A N D-P R É, faîfantfiffit 
avec, la main de fe taire. 

De fixer un vola .... ge« 

M. D ' O R B E L. 

Fort bien , fort bien. 

M. De Grand-Pr& 

Et puis : 

Efpoir flatteur. 
Viens confoler mon cœvr» 

Erpoir flatteur, 
V^cns confoler mon c«)i£» 
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M. d'Or BEL. 
. Bravo 1 bravo ! 

. M. De Grand-Pré*' 

Paix donc. 

Viens confoler . . . mon cœur. 

M. d'Orbel. 

U n'y a rien , rien au inonde , qui 
puiffe tenir lieu d'une femme comme 
celle-là* 

M. De Grand-Pré, retombant 
dans le fauteuiL 

Non , non , mes amis ; il n'y a rieni 
rien. Ah !. 

M. d'Orbe L. 

Allons, allons, mon chet. Grand-. 
Prè , U faut fc 6irc une raifon. 

M. De Grand-Pré. 

' Eh t je'feroîs trop heureux de Tayolir 
perdue la raifon, 

E ir 
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M. d*Orb£i.. 

Mais fi elle en avok aimé un antre 
que toi , ne (ttcis - tu pas encore plut 
à plaindre i 

M. De GRÀND-PRi. 

Un autre que moi 1 un autre ! Ah I 
cTErviere le fait bien, fi elle en a 
aimé un autre ; il efl là pour le dirc« 
Hélas! la pauvre femme! 

M. p'Erv ieri. 

Allons, allons» ne parlons pas d$ 

M. xx'Orbel. 

Maïs pourquoi ? Tout ce qui occupa 
la douleur la confole. 

M, De Grand -Pré» 

La confole ? £fi-ce moi qu'on ccoift 
(|ui ^uc fe çonfolc^ l 



M. d'ER VIEUX. 

Non, mon ami, non^ non, nou» 
se le croyons pas. 

M. De GmAVD-Pité. 

Et pourquoi donc te^iire f 

M. d'Oabel. 

Je €ti(<MS qu*en la rappellant , aififi 
que fes talens > c'eft occuper la dou* 
leur... 

M. De GRANO-PRi. 

Ah I avec (c$ talens , -il y en auca 
pour long-tems. 

M. d'Orbel. 

Un de Tes talens Aipérîeurs « c'étotf 
icelui de contrefiiire tout le inonde. 

M. De Grand-PrI 

Comme fi on le voyoit , ^ut li 
«onde. 



M. d'Qrbejl. 

. Il n'y avoit perfonne dont elle riîr 
mitât la danfe , par ejiefnpie. 

M. De Grah0-Pré* 

Perfonoe ,. non y perfonne l 

M. d'Or BEL. 

Ifens les allemandes j, Air- tout, Mme; 
de Mirecour. IXErviere, donne •mot 
la main. ( Ils danfent )• 

M. DeGRANOrPRi» 

Non , non , ce*n'eâ pas comme cela; 

M. d'O RB EL». 

Je te dis que fi V la tête penchée; 
la ceinture en-avant» 

M. De GRAND-PRfc 

Non , te dis - je ; ôte - toL Viens ;, 
4*Eryiere ; d'Orbel , je vais te moni^ 
trer. ( Ils danfent)^. 



•^ M; n' O R lï E t. 

Oui , c cft vrai , c*eft comme cela J 
mais y mais ^uand elle danfoic avec toi , 
Grand-Prè^ ... 

M. De G KK KID i P AÉ. 

: AU I ta:va9 voir. ( 21 dahfc \rU^ 
vivement avec Af. d'Erviere ). 

M. D' On BEL. 

Ah ! mon ami, tu as raifotî; tu 
dois pleur^ ^cet^ fe^me - là toute ta 
vie. 

M. De G R A N D - P R i, y^ rejetant 
dans le fauteuil , & pleurant. 

Je n^ai pas d'autre projet , mes amis ;. 
îe puis biçB>vous en ftfTc^ser. Ce que 
j'ai per^u ne fe retrouve pas une féconde 
•fois. Ah î 

M. d'^Orbeè. 

C'étoit pat amour que tu l'avoîsT 
cpoufte, je crois ? ' ' ■ 
E v> 
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M. De GRAND-PRi. 

Oui y par amour ;. mais c*eft la pre^ 
.miere fois qu'on a voit vu Tamour & 
b raifon d^accord à ce point • là. 

M. d'Orbzl. 

C'eft au fpeâETcIe que tu en cfevli» 
amoureux , je crois ? 

M. De Grand-Pr£. 

A l'opéra* 

^f. d'Orbii; 

A l'opéra ? 

M. De Grako-Frê. 

Hélas ! oui. 

M. d'Orbee. 

Ceft une chofe cruelle , que le grand 
deuil empêche d'aller au fpeâacle. 

M, De Grand-Prê« 

Pourquoi c<la ? Il ne peut plus m'iifc 
léreflcr. 



M. d'Orbjeu 

Sans doute; mms revoir des liens 
chéris par ce qu'on a autant aimé; 

M. De Grand-Pré. 

Il eft vrai que c'eft une douceur de 
moins ; mais le (peâade ne me fer» 
plus rien. 

M. d'Orbe £« 

Je le crois bien. Cependant, penfant 
comme toi , j'aimérois à revoir (à 
petite loge , à m'aflèotr à la place qu'elle 
Qocupoit* 

M.DeGRANp-PRé. 

Sûrement , ce feroit une forte dfe 
confolation; mais cela n*eft pas po^ 
fible. 

M. d'Orreu 

Je ne fais pas. 

M. De Granb-Pr& 

Que £roit-on die moi ?. 



M% D'ERvVfeftV. 

• Quelle idée \ En vériré, d'OrbôU 
pourquoi Ini dbnnetrfe riUliVeaiix re- 
grets? • . . . j .ri r 

M. D OrB EL. 

Au contraire, Sc-Uftie. vient .une 
idée... ...... 

M.. D^'Ell.VIEIlE.; 

comment? ,. . , . , _ 

• .r ■ . ■■•■).) .rrj :. r / ' ; r\ 

Ouï , il feut iabfoiument l'exécuter 
tout-à- l'heure. 

M. d'Erviere» 

QueA-cé que.c'cft:? • : 
M. u'QKBEt' 

Allons, Grand- Pré, viens avec nous; 

M. Ùe&RAND-PRi^ 

Où cela ? -^ ^ 
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M. D ' O R B £ L. 

Ail bal de l'opéra; pcrfonne n'en 
(aura rîcn; je vais' te donner un do- 
mino ; nous nous ç^s^c^ue^ons tOû§ Tè^ 
trois, & ndui'n^ehimenerons pas nos 
gens. •. , : > 

M. De Grand- Pré. 



. Mais... . . . • . ' 

• M. d'Or FEE. ' ' 

Point de réfiftance ... ( £« faifanâ 
U\'er). Le motif efV. louable 

M. De Grand- Pré. 

En vérité... 

M. d'Orbel. 
Il n*y a pas à délibéreri 

M. DeGRAND-PRfe 

Vous êtes mes amis . • . 

M. d'Or&eIu. 
Sans doute, par-touiL 
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M. De GRAND.PRfi. 

Allons, puifque vous le voulez £ 
siaîs vous me répondez du plus grand 
fecret? 

M. d'Orbbl. 

Oui, ouL 

M. cfOrhel & M. ^Entière Vem^ 
mènent en le faifant marcher devant 
€UXf & en riant derrière luL 

FIN. 
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o u 

IMS DEUX CHAPEAUX. 

Paqyxrbi Dkamatiqvi. 



ACTEURS. 

M. DE BRECOURT. 

Mme. DE BRECOURT. 

Le MARQUIS de Rosimont. 

VICTOIRE, Ftmmi'de. Chambre de 
Mmt. de Brécourt. 



La Seent efi che^ Mme, de Brécourt, 



ooo<^>o^^oo oo oo, 



LES 

DEUX CHAPEAUX. 

Proverbe Dramatique^ 



'v 



SCENE PREMIERE. 

Mme. DE BRECOURT, 
. VICTOIRE. 

Mme. DE Brécourt, en entrant^ chcri 
che dans fcs poch€s. 

V->'eft inconcevable , que j'aie perdu 
la lettre du Marquis ! Mais, dîtes donc , 
Mademoifelle , 4|u'e{l • ce que )*ea ai 
^t ? 

Victoire. 

Madame Ta reçue à fa toilette. 
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Mme. D£ Brécourt. 

Ceâ vrai. Ah , la voAï I Dites un 
peu qu'on ne laiiTe entrer perfonne» 

Victoire, 

Hors M. le Marquis } 

Mme. DE Brécourt; 

Sans doute : mais il ne viendra paSj^ 
il vient de me le mander. 

. Victoire. 

Cela n*y fera rien peut-^re . . m 

Mme. DE Brécourt. 

Donnez-moi mon écritoire , & ailes* 
vous-en. 

( ViBoire lui donne récritoîrc & fort ^. 

o 
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s C E N E 1 1. 

Mme. DE BRECOURT , M. DE 
BRECOURT. 

Mme. D£ Brécourt , écrivant* 

V^omment peut -» il ne pas me voir 
aujourd'l^ui , quand î*al tout arrangé i ...^ 
Qui cftià ? . 

M.Dx Brécourt. 

Ceft moi. 
i Mme. Di Brécourt» cachetant 

la lettre qu'elle icrivoit^ 
Par quel hafard , à Theure qu'il efi ? 

M. DB Brécourt. 
Qu'eft-ce que vous cacheat là ? 
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Mme. dcBrecourt. 

Ce n'eft rien , Monfieur. ( ElU fer* 
me fort écrkoin ). 

M. DE Brécourt. 
Je veux le voir. 

Mme. DE Brécourt. 
Moi , je ne le veux pas. 

M^deBrecourt. 

* Je vous dis que ]t veux abfolument 
que vous me le montriez. 

Mme. DE Brécourt. 

C'eft inutile , vous dis-je. 

M. DE Brécourt. 

Madame, ces fàçons-là ne me cou- 
yiennent point du tout. 

Mme. DE BRECOURT. 

ren fuis bien âchée ; mais cela ne 
fera pas autrement. 



SANS FtrjdÂM: iij 
. M. p£. Bbeco urt; 

Çeft ce qu^ nous verrons.. Mous 
confirme! mes foupçons , fi vous ypjc^. 
lez que je vous le dife. 

Mme. DE Brécourt. 
Et quels iiçupçons , Monfieiur i 
M. DE Brécourt. ' ' 

9 

Vous devciJ m'entendre. 

Mme. DE Brécourt , ironiquement. 

Je nç fuU pas aui& pénétrante que 
vous. 

M. DE BRECOURT. 

Madame , ceci n'efi point du tout une 
plaiiànterie. 

Mme. DE Brécourt. 

Je le vois bien. 

M. DE Brécourt. 

Ne me forcez donc pas de rn'expU- 
quer. 
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Mme. DE Brécourt. 

Oh ! c*efl prédfiment ce que )e vous 
llemande. 

M. Di Brécourt. 

Bh bien ! Madame, vous dcveï être 
«ffc2 raifonnable pour vous déterminer 
à ne plus voir le Marquis. 

Mme. t)B B REcoultt. 

Le Marquis ! Et ia raifon » s^il voiîs 
plaît? 

M. DE Brécourt. 

Je n^ai pas d'autre choie à vous dire* 

Mme. t> E B R £ c o u R T. 

Mais , Monfieur , c cft un homme 
de fort bonne compagnie. / 

M. DE Brécourt. 

Il peut l'être pour yous} mais U ne 
i'eft pas pour moi, 

Mme. 
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Mme. D£ Brécourt. 
Ccfi d*une fingukrité I • • i 

M. DEBRECOURt, 

Singularité tant qu'il vous plaira • . ; 

Mme. DE Brécourt, 

Mab , comment voudrez - vous que 
je ^empêche de venir ici î 

M. DE Brécourt. 

En lui (àifant défendre votre porte. 

Mme. deBrecourt. 

Cela fera fort honnête. 

M. DE B RECOURT. 

Plus que vous ne penfez. Enfin ; 
je vous en prie » & très - férieufe- 
ment. 

Tonu X. f 
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M'Vttt^ B t fl R€<: ô u'ft T. 

Vous vdui -â^himâz ià . ttfiâ VéKe ré- 
putation ; car on vous devinera, 

lA. DE BklCÔÛRT. 

, 1111 H 11,1 1 I I fl BU ,fn i M =a 
S C E N E I ï l 
Mme. DE BRECOURT. 

I^u'côce que cela vcui dire? ^EÎU 
écoute ). Le voilà forti. Ecrivons 
au Mar<)uis. {Elle écrit). 
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S C E N E I V. 

Mme. QE BRECOURT , Le 
MARQUIS. 

Le Marquis. 

iVxadame , vous me voyez , malgré 
ce que je vous ai mandé. J'ai trouvé 
le moment de m*échapper . . \ Mais qu'a- 
vcz-vous donc ? 

Mme. o £ B R £ C o u R T. 

Jt fuis défcfpérée ;" Je -ne fais qui 
vous a deïTervi auprès de mon mari..^ 

Le Marquis. 

Comment ? 

Mme» DE Brécourt. 
U ne vçut plus que je vous voiei 
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Le Marquis. 

Efl-il bien po^le? Je fais d'où cela 
vient. 

Mme.DE Brécourt* 

De qui ? * 

Le Marquis. 

De Mme. de Mirecourt. 

Mme. D E B R E c o u R T. 

' Elle en feroit capable ? 

Le Marquis. 

Vous ne la connoiiTez pas. 

Mme. SE Brécourt. 

Que lui avez-vous fait î 

Le Marquis. 

Rien ; mais c'eft vous qu'elle veut 
perfécuter. Elle ne vit que de tracaHê* 
ries : elle avoit voulu m'y ailbcier ; 
mais je ï^ tr^ée 9VÇC un û grand 



I 
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mépris, que )e ne fuis pas furpris de 
ce qui nous arrive. Mais que vous a 
dit votre mari ? que croit-il ? 

MaKi, DE RRE COURT. 

Fort peu de chofe , je crois. Je ne 
Tai même jamais vu jaloux. 

Le Marquis, 

- C'eft rarement cette femme-là qui a 
tout fait. Mais quel parti prenez-vous } 
M'abandonnerez- vous ? • • • 

Mme. deBrecourt. 

Ah ! Marquis ! tout cela m*afflîge ; 
me tourne la tête. 

Le Marquis. 

, Sijrous m'aimiez réellement !.. • 

Mme. deBrecourt. 

Éh I c'eft parce que je vousiiime..; 

F iij 
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Le Marquis, 

Il faut laifler pafler cette jbouta^ ; 
elle ne fauroit durer. J'ai même un 
moyen fur , fi vous vouka y con- 
fentir , & très-facile : je dérouter^ 
Miiie. de Mirecourt. 

Mme. DE Brécourt. 

Ej comment ? 

Le Marquis. 

Elle m'a cru Hé avec une autre km* 
me ; je n ai qu'à feindre de lui rendre 
des ibins . . • 

^ Mme. DE Brécourt. 

Non , ce moyçn-là ne me plaît poînt 
du tout. 

Le Marquis. 

Que craignez-vous ? 

Mme. DE Brécourt. 

Cette femme peut devenir fçnfiblc,. 



& tfindifFére^f qw'çjlç yo«% feroit , 
vous pourriez ... 

Le MAtiQUis. 

Vous ne voas^' rendez pas juftice. 

Mme. DE Brec ourt^ 

Il vaut mieux que tous me voyiez 
chtz ma fœur. 

Le MARQUiSt 

Quoi, '^mm aiUçursi î 

Mme. ohÇr^çoV^T. 

Je ne pepx pas eQîpê(fher que voi^ 
ne foupiez quelquefois dans- les mêmes 
jnaifons. ^ 

• LeMARQUisr 

Tous feîrnez4e ne pas m'entcn^re. 
^ Maje. DE Brecovrt. 

pardonnez -moi, Je vous entends ; 
fi le fôb de in^ ^oi» vous ocg*- 

poit,,. v\^ 

r IV 
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Le Marquis. 

Ah ! pardonnez ! • • • 

Mme. DE Brécourt. 

Voilà à quoi nous expofent nos ma* 
ris avec leurs façons ; mais ne comptez 
pas en profiter jamais. 

Le Marquis. 

Je n'ai point d*autres defleins que de 
£iire ce qui pourra vous plaire. 

Mme. DE Brécourt. 

Ne m'en parlez donc plus. 

Le Marquis.. 

}e vous le promets. ( // lui baîfe la 
main ). 

Mme. b e Brécourt, tgrayée. 

Qu'eu -ce que j'enitends ? J'ai 6it 
fermer noui porte. Voyez un pei.u 
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Le Marquis , regardant à la ftnîtru 
C'eft votre mari ! 

Mme. DE BricouRT. 
Et votre carroffé ? 

Le Marquis. 

Il cft chez ma mcre , /e fuis venu 
tout feul. 

Mme. deBrecourt^ 

'S'il va entrer ici l Je crois Tenteti- 
dre ; cachez-vous dans mon boudoir* 

Le Marquis. 

Vy vais. ( // lai^t ion chapeau fur 
U fauteuil où il étoit ajfis , & il entre 
dans U boudoir ). 



X 



Ft 
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SCENE V. 

M. DE BRECOURT, Mme. DE 
BRECOURT. 

M. DE Brécourt tntn en lïfant des 
papiers ; il fe retourne & dit à fes 
gens : 

\^u'oTî note pas mes chevaux. {Et 
continuant de lirt , il s*appr&ckc 
du fauteuil ou et oit le Marquis , ylaijffr 
tomber fon chapeau , & s^ajjied» A Mme, 
de Brécourt , toujours en lijant ). Vous 
n*êtes pas fortie ? 

Mme. DE Brécourt. 

Non. 

M. DE Brécourt, lifant^^ 

— (i) Pourquoi n'avez -vous pas été . 
à lopéra ? 

(1) N ta. Cette marque indique des 

tems de illence n^c^fljûres dans le ;eu de 
cette fcene. 
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Ç- efl qi^ iç RC .m\ea fufs p^ foij-; 

'-M.de BbeÇ o urt, //V^/ir. 

— r Vous ne vous fn êtes pa$/ou- 
ciéc? — - Si vous n'aviez pas de pe- 
tite Ip^e ,vojas i»c tqurip^efl^te^rie* pqifr 
en avoir une. 

Mme. oc Brécourt* 

. £^9 fourroit bien être* 
M. DE Brécourt, Hfant» 
— Le Marquis efl-il venu ? 

Mme. DE Brécourt. 
Vous avez donné de j5 bons ordres... 
M. D E BjlE COURT, Ufant» 

Moi ? 

M*ie. D^ •Brecx)urt. 

Ai^^ajr-ejnaieat..T— Pourquc» rentre*- 
TOttJ 5gûÇ à pr^Ient ? F v j 
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M. DE BrKCO U RT. 

Pourquoi î — ( // remet fes papiers 
dans Ja poche ). Parce que je veux re- 
pofer mes chevaux ; j ai couru tout le 
Marais fans trouver perfonne. 

Mme. DE Brécourt. 

II âlloît aller chez Mme. de Mîre« 
court. 

M. DE Brécourt. 

— ( // monte fa montre ). Mme. de 
MirecQurt ? 

Mme. DE Brécourt. 

Sans, doute; c'eft une hmme char^ 
mante, elle vous reffemble. * 

M. DE Brécourt. 

'^(Il remet fa montre )» Je ne peux 
pas la fouffi-ir. 

Mme. DE Brécourt. 

Yousnefoupez pas ici apparemment î 



M. DE Brécourt. 

(i/ ran^c le bout de fan doigt). Je 
ne (ais pas fi jefoupefai. ( Jl/e coupe 
une envie au doigt ). Ils veulent que 
je prenne âa lait. 

Mme. DE Brécourt. 

A la bonne heure ; car je vous aver- 
tis qu'it n'y k point de fouper , je ne 
mangerai rien. 

M. DE Brécourt. 

( // remet fes cifeaux ). Vous ne 

mangerez rien? 

Mme. D r Brécourt. 

Non ; ainfi fi vous voulez foiipcr ; 
je vousconfeille de vous en aller plu«; 
tôt que plus tard. 

M. DE Brécourt* 

- — ( // prend du tabac lentement^. 
Je verrai. 



Mofie. OC BftfCOWRT. 

M^s (i vous nWez pas de i^hdvau^p ;. 
pcABCz If s ^)eiu. 

I 

M. DE BREQOiV.iltf 

Oui , Sç Bi4§ yeju^ #rd^ (^« if you» 
les ai eftropîés. 

Quel raifonnement ! 

M. DE B RECO IJRT. 

— ( Remettant fa tak^ff^n ). 4^ . 
propos de chevaux , je vous en ai acheté 

Je ne me foucie paj plu^ 4^ gfîm^ 
chevaux que de grands hommes. 

M. DÉ Brécourt. 
Vous vous en feryîrez pôurt^<r 
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Mm€. D£ Brsco^rt. 

Déterminez «-TOHfijdoAc^ fi vous Y^iW 
lez fouper dehors» 

M. D« BR.ECOOBLT. 

— — ( // raccommode une de fes hou'^ 
clés de jarrelieus ). Oit J , ayez • vous 
raifon ? 

Mme. deBrecourt. . 

Albfls, aHes-Tons-^n éoac, ^f#A^; 
fieur. 

M. DE ff RIC OURT. 

;— ( // iitf regarde ). Savez- VOUS que 
;e ne vois peribnnc coëffée comme 
vaus ? 

Mme. DE Brecovrt. 
Qii'^ ce qii^ cela vous fait ? 

M, DC filRECOURT. 

Oh î moi, rien du tout \'{U fi Jwc 
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lentement^ & il prend le chapeau du 
Marquis pour le jien , fans y regarder ). 
Je reviendrai peut être vous tenir ceoi* 
pagniej puifque vous êtes feule. 

Mme. Ds Brécourt. 

Ne vous gênez pas. 

M. DE Brécourt. 

Sûrement « je reviendrai. { A fes 
gens). Allons 4 eh! 



S e E N E VL 

Mme. De BRECOURT, Le 
MARQUIS. 

Le Marquis, fortam du cabinet. 



{ 



M 



ais favezvous qu*il eft aiTommam ? 
Mme. DE Brécourt. 
Vous êtes bien heureux quil ne fe 
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l^t pas endormi; car quelquefois il 

nt chez moi pour me faire cette 

ur-là. ( U Marquis vfUt s'affeoif^ 

\€nd U chapeau de M. Brécourt y 

f regarder ). Que feites* vous donc i 

Le Marquis. 



DÉ B'recourt. 

ne veux pas que roui 

A RQUIS. 

Brécourt. 

i entendre qu'il va re« 

Le M A R Q u 1 s. 
Maïs un înftant feulement 
Mme. DE Brécourt* 



Je ne veux pas qu'il vous furprenne 



Kl. 



13? Le Fmu y£ va pas 

Le Marquis. 

<Mais quand vous verrai -^e i 

Mnae. o B B I. £ c o u R T. 

Je vous le manderai ; allezrvous-en, 
je. vous en prie. 

. Comme vous m^ rej^voyez fejfs 
peine l 

Mme. ©E Brécourt. 

Je ne veux pas^vous perdre tout- 
à-fait ; Yoilà. oc «jitf vous Aavrtsz voir, 
au lieu de me faire des reproches. 

Le Marquis. 

Eh bien ! je vous demande pardon* 
( // lui baife la main ). 

Mme. DE Brécourt. 

Adieu ^ Marquis » adieu. 



Le MARQUif. 

Adieu , Madame , puifque vous 1* 
voiriez. ( U fort ). 



S C E N E VIL 

Mmç. De BRECOURT. 

V I c T O I R I. 

Ah ! Madame, î'ar été dans une bette 
inquiétude quand j*ai entendu arriver 
Monfieurî Où avez -vous donc cache ^ 
M. le Marquisp? 

Mme. deBrecourt. 

Dans mon boudoir. 

Victoire. 

Ceftqu'ila étélongtems ici,Mott^ 
fieur. 



X40 Le Fêu ne va pas 

Mme. DE Brécourt. 
« 

• J'ai cru qu'il ne s'en troit jamais. 

Bon y le voilà qui revient ; je fuis â- 

chee de n*ètre pas fortie. 

Victoire. 

Il efl encore tems. Je m'en vais der 
mander vos chevaux. 

Mme. deBrecourt. 

Eh bien , oui ; je dirai que ma fœur 
a envoya) me cheicher. Il y viendra 
pçut-être ; mais cela vaudra mieux que 
de rtfter feule ici avec lui. ( ViBoin, 
fort par la géirdcrohe ). 



*i* 



n 
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SCE^NE VIII, & dtrnUrc 

Mme DE BRECOURT, M. DE 
BRECOURT. 

Mme. D£ Brécourt. 

\^uoi, Monfieur, vous voilà déjà? 

M. DE Brécourt» troubU^ agité. 

Oui 9 Madame « me voilà. 

Mme. DE B^ £ c o u R T* 

Qu'avec vous donc? Eft-ce encore 
quelque nouvelle folie ? 

Mme. DE Brec OURT. 

Non, Madame, ce neft pas une 
folie. 

Mme. DE Brécourt, langou^ 
rtufement. 

Vous m'épouvantez ! Que vous cû;-. 
il donc arrivé ? 



142 Lé Fttr Si ta Pas 
M. Di Brécourt. 

VoHS .in'av€z dit qiic k Marquis 
h'étoit pas vtnif ici ? \ 

Mme. D£ Brécourt. 

Oui, Monfieur. Quoi, c'cft encon 
re cda l 

M. DE Brécourt. 

Oui , Madame ; vous avei le front 
de me foutenir qu'il n eft pas venu ? 

Mme. DE Brécourt. 
Pourquoi ne le foutiendrots-je pas? 

M. Dj£ Brécourt. 
Parce que cela n'eft pas vrai. 

Mme. DE Brécourt. 

Allons, Monfieur, vous ;-êvez. Si 
vous allez vous mettre à me tourmen- 
ter comme cela , je n'y tiendrai pas> 
Je vçus en avertis. 



Mi t>^ B ftSGO&ni. 

Quand on ne'^^^ iqiie ^dcs chofes 
honnêtes «. on n'a pas recouçs au nien<; 
fongè. ' 

Mine. DE BiÈG oVRt. 

t • -.11. 

Je vous dis ce qui rft; & je V^sl 
prie de ipe laiffei". . 

M. DE BRECOURt. 

N<Mi5 Madame, vous ne dites pas 
la vérité. Il eft peut-être ici encore au 
inoment que je voils farle» 

Mme» Dt'BAicdURTtf 

Éh bien ! Mbnfieur , cherchez , Ô 
vous ne m'en croyei pas. 

M. DE BREtOURT. 

Je n'ai pas befoin de chercher pooj; 
vous côiiVaiiicre. 



Mme. DE Brécourt. 
Comment donc ? 

M. DE Brécourt. 

Tenez, Madame, voilà fon cha« 

Eeau que jai pris fur ce hiuteuil» au 
eu du mien. 

Mme, DE BRECOURTr 

Son chapeau? 

M. DE Brécourt. 

Oui ; voyez le cachet. 

Mme. DE Brécourt, prenant U 
chapeau , le regarde , & U lui rend. 

£h bien, s'il efl meilleur que le vô- 
tre, vous n'avez pas perdu au change, 

M. D E B R £ C O u R T. 

Vous le prenez fur ce^ ton-là. Ma- 
dame! eh bien? nous nous ïèparcron?; 

Mme. 



\ 
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Mme. OE Brécourt, y^ /^V4«/ 

6» s* en allant. 

A la bonne heure. 

M. DE Brécourt, /tf fuivant. 

Je vais trouver tous vo^ parens , & 
ieur rendre compte de votre conduite. 



FIN. 



fM^X. 
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ACTEURS. 

La COMTESSE DE SOURVILLE. 
Le COMMANDEUR DE GRISAC; 
M. DE LA POTERNIERE, Major. 

de Bouchain, 
DUBOIS , Valet -de -Chambre de U 

Comujfe. 



La Sfm *^ «flei (* C«mt*ffii 
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LE BAVARD. 

Proverbe Dramatique. 

SCENE PREMIERE. 

La COMTESSE , DUBOIS. 

La Comtesse, tenant une brochure i 
fon mouchoir , •//« petit fac , & saj* 
Jeyant auprès tCunt petite table , jûr 
une chaije longue , avec une boîte à 
parfiler, 

JL/uboîs, vous êtes sûr que le doc» 
teur viendra dans raprèsdinée ? 

Dubois. 

Oui , Madame ; je lui ai parlé à luir 
Bièiiie. 

G »i 



ijo Trop Parler spit. 

La COMTESSX, 

G'cft bon. Voilà tout . . • ( Dubah 
s\n va ). Dubois ! Dubois ! 

Du » o ï s. ^ 

Madame ? 

La Comtesse. 

Qu'on laifle entrer te Commandeur J 
je lui ai promis de le voir. 

DUEOIS 

Oul« Madame. 

Ia Comtesse. 

Dites un peu à ces demoîfellcs db 
ne pas s'éloigner ; j'aurai sûrement be^ 
foin d'elles. 

Du:bois. 

Oui ,. Madame. (;Il s'en va ). 

La Comtesse ^ fiupirant & refpirant 
d'un flacon. 

Ah 1 cet éthcr-là ne vaut plus riciiw. 
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Dubois. 
M. le Commandeur de Grifac. 
La Comtesse. 

Faites entrer. 

>*— — I '* 

SCENE II. 

La COMTESSE , Le COMMAN- 
DEUR. 

La. Ce MTES SE. 

V^ommandeuf, voulez- vous que je 
me levé ? 

I Le C OMM ANDEUR. 

Vous VOUS moquez- de moi , MmeJ 
la Comtefle. 

I La Comtesse. 

f 

Mettez-vous donc là. ( Le Commaj^ 
G iv 
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deur sajfud ). C'cft qu€ je fuis d'un 
abattement . • • 

Le COMM AN O LUR' 

Quoi ! vous êtes toujours de mène ? 

La Comtesse. 

Bon ! cent fois pis. 

Le Commandeur^ 

Vous ne vouler pas monter à chevat 
auffi. 

La Comtesse. 

Qu'eftce que vous dites donc ? J'y 
ai monté fix mois. 

Le Commandevu. 

Eh biea.^ 

La C O M T £ s s E. V 

Eh bien ! j'y ai gagné un bon rhume 
qui m'a duré tout Diivcr. 



Tmop Parler kvit. ij) 

Le Co M MANDE UR* 

Cela eft fingulîer . ,. Je n'ai pas été 
jenrhumé , moi j & fi vous fariez que 
je ne refte pas en place. 

La Comtesse. 

Oh ! mais vous avez un corps de 
fer, vous. 

Le Commandeur. 

Ah ! pas tant , pas tant ; c'étoit bon 
autrefois. Mme.ia ComtefTe» fi j'étois 
comme vous , je prendrois des eaux ; 
car tout cela , vous entendez bien . . • 

La Comtesse. 
J'en prends. 

Le Commandeur. 

D oîi cela vient -.il ?.. . Je ne Ails 
pas médecin, moi, pour vous le dire; 
mais je prendrois des eaux , n'importe 
derquelleSy parce que cela demande ud 
régime. 

G V 
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La ee^MTzss-r. 
Je TOUS dis que '\ett prendb.' 

Ajt GOMMAKD-IVftr 

Oh ! cela efi diffirent. Ceft que 
TOUS autres femmes, vous ayez quel- 
quefois des répugnances. 

La Comtesse. 

Je n^aî point de répugnances ; mais- 
celatm'affiMblit... 

Le COM^MAyDEURi. 
Je vous le difois bien. 

La CO M^TESSE. 

Ne parlez pas fi haut. 

Le COMMANDElfR. 

Ah ! jic vous demande pafdoni 

La Comtesse. 

Ceft que ma tête eft devenue iS 
foibie depuis quelque tems .-• . 



Le COMMXKD^V R. 

Je. ne favoss. pa» cela,. 

La C OMT£S&£. 

Ceft bien honnête à vous-de vous 
être fouvenu de moi. 

Le Commandeur. 

Je m'en fouviens. toujours. Dans. 
ce moment-ci, je viens vous deman-. 
der d^ me tendre ua grand feryiee ;. 
mois tm* fer v lot effântâeL 

LaCoMTFSse* 

Je ne demande pas< mieux. 

Le COMMAiriTEUR* 

Ceft pour »E de Isr Pbtemiere. 
' La Comtesse. 

Qu'eft - ce que c'eft que M. de la» 
Poin;miere' ?' . 

G vi 
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Ia Commandiur. 

Cefi un offider qui a été dans moir 
régiment , & qui eft major de Bon- 
chain ; c'eft un brave homme , qui a 
une femme & quatre en&ns. 

La Comtes s £. 

Qu'cft-ce qu'il veut, piiifqual eft 
placé ? 

Le Commandeur. ^ 

Oui, plieé ! Vous ne fa ver pas que^ 
Bouchain eft grand comme la main. iV 
defireroit d'avoir la furvivance du lieu- 
tenant de- roi deCambray , qur eft fort 
vieux : cela le mettroit à portée d'é- 
lever fa famille ; & c'eft réellement une 
fouche d'honnêtes gens. 

La Comtesse. 

Je la demanderai pour lui. 

Le Commandeur* 
Vous me ferez le plus grand plaifir,. 
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Ce malhoareuxlà eA couvert de bief* 
f ures ; mais malgré cela , c'eû un hom« 
me ardent 9 vif, & bien en état * 
faire le fer vice dans une place* 

La C O M T £ s s E. 

le n'entends rien à tout cela ; vous^ 
me donnerez un mémoire* 

Le Commandeur, 

Il vous en donnera un lui - même ;. 
]c vous demande la permiiîion de vous 
le préfenter. 

La Comtesse. 

Non , Je ne veux pas le voir ; cela- 
n'eft pas ncceffaire. 

Le Commandeur. 

Pourquoi ? 

La C OM.TES« E. 

C'eft qu'il viendra me tourmenter^ 
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Le CaBCM:Ai»i>Bvs; 

Je vous réponds que non. 

La Comtesse. 

Dans l'état oîi je fuîs ,• cela- ne fe peut 
pas ; d'ailleurs , pourvu que je fkife (oa 
aâàire » c'e^ tout ce qu'il Boit, 

Le Commande uiu 

Ç'eft vrai ; maïs . . • 

La C O M T £ s s £• 

Je ne faurois que lui dire*; cela me 
fcroit infupportable : tout ce qui me 
contrarie me fait un mal aiFreux. 

Le Commandeur, 

Vous ne ferez pas embarraflee de 
lui parler ; il TOUSr pçttea. taat que 
TOUS voudrez. 

La Comtesse. 

Si c'eft un bavard , ce fera un fypr 
plice p0tt^ moi. 
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Le COMMAKO(EUR. 

Ne cra^nez. ma, 

La Comtesse» 

Mais quelle fântaifie de vouloir (pC'ù 
m» voler ' ^ 

Le COMMARR^EVU. 

Ccft ((uecda Fui fera plaifir : les gensi 
de province cxx>ieat q^'il 6ut qu'ils* 
expliquent eux-mêmes leurs af&ires, 

La C OMTESSE. 

Voilà juftement ce que je crairis ;*le 
Btémoire fuffit. 

Le Commandeur. 

Je vous le demande en grâce- 

La Comtesse. 

£h bien t vous me Tamenerez un de 
ces j|ou4S« 

Le COMMANDEUIU 

Il €fl ici. 
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LaCOMTESSE« 

Commandeur, vous êtes bien prcf-. 
faut. 

Le Commandeur. 

Voyez-le ; vous en Terez débarrafleC 

La Comtesse. 
Et puis il viendra tous les jours. 

Le Commandeur. 
Je vous réponds que non. 

La Comtesse. 

S*il me parle de fon affaire , il ne 
finira pas, & rien de fi fatigant. 

Le Commandeur. 

Il ne vous dira qu'un mot. 

La Comtesse. 

Vojis le voulez ? . . . Si je lui trouve 
la moindre difpofition à me tourmen- 
ter , je ne me mêle plus de lui 
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Le C O M M A N D C U K. 

Ty confens, 

Lst Comtesse; 

A cette comïition , faites-le entrer. 
Je vais pafler un moment là -dedans ^ 
& je reviens tout de fuite. ( Elle entre 
dans une garde-robe^ & le Commandeur 
fait entrer M. de la Poterniere. 



SCENE iir. 

M. De La POTERNIERE , Le 
COMMANDEUR. 



Mr.de 



Le Commandeur. 

la Poterniere l 



M. De La Pqternieri, avec 
une jambe de bois , entrant. 

Me voilà ! me voilà ! Où eft • elle 
donc Mme. la Comteffe ?- 
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Le Commandeur; 

EUc va revenir. 
M. De La Poterniere. 

Je ferai bien aife de voir fi elle me 
reconnoîtra; il y a bien trente ans. qutf 
)e lai vu» pour la première .fois. 

Le Commandeur» 

Elle n'a pas trente ans. 

M, De La Poterniere. 

Elle doit les avoir , au moins , parce 
c*eft dans le tems où je fuis entré, au 
régiment , & qu'on me fit grattepaille^ 

Le Commandeur. 

N allez pas lui parler de ces trente 
ans-là. . 

M. De La Poterniere. 

Comme vous^ voudrez ; j'ai aflèx 
d'autres chofes à lui dire. Si vous £k^. 
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riez comnifi j'ai été amouraix de ùl 
mfere ! 

Le Commandeur; 

Lui direz-rau$ cela } 

M. De L»PoTiRNiEieE. 

Si vows ne voulez pas . . • Eh ! te* 
nez , c'eft (on oncle l'abbé . • • 

Le C DM M A N D E U R. 

Mais, écoutez-mou 
M, De La Poterniere. 

Ah ! cela efl trop jufte ! Vous vou- 
lez bien vous mêler de ce qui me re» 
garde r il feroit ingrat à moi de me 
taire ^ & de ne pas vous en marquer 
ma reconnoiflance ; mats ... 

Le Commandeur,. 

Mais laiiTez moi vous inftruircà quelle 
femme vous avez al&îre. 
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• M. DeLaPoTiRKiERi. 

Mais, M. le Commandeur, j'ai l'hoo- 
neur de vous dire que je la conriois; 
je Tai vu naître. 

Le Commandeur. 

, Mais favez-vous quel eft fon carac- 
tère ? 

M. De La P o t i r n ï e R e. 

Je m'en doute ; fa mère étoit une 
femme vigoureufe. 

Le Commandeur. 

Eh bien ! celle-ci efl de la plus mau-: 
raife fanté du monde. 

M. De La Poternieri. 

Jiiftemcnt , elle tient de fon père ; 
ce n'étoit qu'un foujffle. Je me fou viens 
quun jour... c'étoit à l'armée, noa 
«n garnifon . . . 
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Le Commandeur. 

Allez-vous être comme cela yisà-vîs 
de la Comtefle? 

M. De La Poterhierb. 

Non, non , non. 

Le Commandeur. 

- Je TOUS dis que la moindre chofi; 
lui fait mal à la tête. 

M. De La POTERNIERE. 

Il y a des femmes comme cela ^ 
qui • • • 

Le Commandeur. 

Et qu'elle ne peut pas fouffrir d'en^ 
tendre parler. 

M. De La Potbrnierb; 

Je l'écouterai , je l'écoutcrai. 

Le Commandeur. 

Vous lui donnerez yotre mémoire^ 
& voilà tout. 



it56 tsLO^ PjRien nuit* 
M. De La Pote&kiere» 
Je ne lui parlerai pas d'autre choie ? 

Le COMMANDEUE. 

Sas même de cela. 

M. De La Potcrniere* 

Mais il Êttit bien que je lui explique. .« 

Le Commandeur. 

J'ai tout dit : ainH promettez-moi de 
Vdus taire; c*efl le ièul moyen de réuffir. 

M. De La P O T B R N IERE« 
Cependant ... 

Le Commandeur. 

C'jsft une femme d'e^it , qui tni 
jtend à demi-mot» 

M. De La PoT£R>NiER.E.: 

^ 0\Ài mais ilâut Imco^ 
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Le Commandeur. 

Si VOUS ne voulez pas vous laifler 
conduire , je ne me nrlle pas deTOtre 
aflàire* 

M.t>eXa PoTBRNiERiL 
J'en paflêrai par .où yous . voudisez; 

Le C-O.M.MAVDJSVR. 

La voici^^ ne parlez pas. . . 

>-• 4lf. Oe La PbT'fiRKiciLz; 




f ri 



i«68 Tnop Parler nvit 



SCENE I V {*). 

La COMTESSE, Le C O M^ 
MANDEUR, M. De La PC^j 
TERNIERE. 

Le C-ommamdeiïb; 



M,«e.la 



Comtefli i' yoilà M. de la 

Poter niere , ^ont je vous ai parlé , que 
î*ai rhonneur de yods préTenter* 

M. De La Pôternieré; 

Oui, Madame, c'eA moi qui..^ 

Le Commandeur. 

Paix donc. 



(i) Pendant cette fcene , lé Comman-< 
deur n'eft occupé que d*çmp|çhw M. d« 
Il Potçcainç d« pvter* 



Trop Parlir jfpjf^ ,g^ 

LaCOMTBSSE. 

M. k Commandeur, Monficur, m'a 
dit de quoi il s'agiffoit; fi vous voulez 
me donner votre mémoire, ie l'enver- 
rai a quelqu'un <[ui obtiendra sûrement 
ce que vous demandez. 

M: De La Poterniere, 
Le voilà , Madame. 
La Comtesse , prenant U mémam: 
C'eft bon, 
M. De La Poternibre. 

^ Pour vous évifer h peine de le lire J- 

je vais , fi vous me le permettez, avoir 

talonneur de vousle dire en deux mots.; 

La Comtesse. 

Je fais tout, Monfieur. 

M. De La Poterniere; 

Macfame, j'aurai 6it dans l'in/lant; 
M y atremeans que je fers; j'aitfeit 
toat^ la guerre de Flandre. Eh ! tenez , 

Tçmc X. H 
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pendant le fiege de Namur, je me fou- 
viens que nous avons berné Monfieur 
votre père ; je tenois un coin de la 
couverture, C'eft moi-même qui l'ai 
été chercher. Il ne me la jamais par- 
donné. Il eut i'épaiile démife en tom- 
bant, parce qup je lâchai mon coin, 
fans le feire exprès pourtant . . • 

Le COMMANDÇVR* 

Taifez-vous donc. 

M. De La POTERKIERE. 

Oui , j'ai eu tort , j*en conviens. Pour 
çn revenir au fiege de Namur, j*y fu& 
bleffé à cette main -ci d\in éclat de bom- 
be Y mais je ne parle pas de cela dans 
mon mémoire. Une autre chofe bien 
plus efTenrielle , & que je n'ai pas ou- 
bliée , c'eâ que j'ai époi^fé une femme 
^qui eft fille d un Majpr qui a été tué 
à Lepftat ; c'eft'une occalion de grâce j 
car il n'y avoit -point de veuvô à ré* 
compenfer ; fa mère étoit morte plus 
d'un an avant. Je fuis fâché qu'elle M 
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foît pas venue avec moi ; Mme. la Cort- 
tcfle auroit été bien aife de la voir..» 

La Comtesse. 

Monfieur, je ne rois pcrfonne or. 
dimurement. 

M. De La Po ternie m. 

Ceft une femme vraiment m;lftaî- 
rc ; fes enfens font élevés . . . IJ feut 
que je vous conte cela; cela ne fera' 
pas long. 

La Comtesse. 

Monficur, jer n'ai pas le um$ ; &, 
je vous prie.., 

M. De La Poter^kierb 

Laine, qui a déjà cinq ans, non, 
Ux ans , oui, je difois bien , c'eft cin<| 
9ns , &it déjà mieux l'exercice que le$ 
miliciens que nous avons à Bouchaln. 
Si vous le voyiez j c'eâ ... 

Le Commandeur* 

Morbleu ! tifcapyous donc. * 
Hij 
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M.- De La Foterniere. 

...... M*t i;. » 

C'eA pour £iire voir comme Tédu* 
cation militaire bft préférable à tout. 
Klpi ^ pfir exemple , qui dormois Tqu- 
vént à iVir chez mon père, non pas 
comme M. de Turenne fur un canon , 
mais dans la baffe-cour fur une botte 
de paille , ou fur un fac de grain ; eh 
Bîèb !; je n'ai jamais été malade. Il y; 
a d^ iliâbitude à tout , parce que . . / 

La C OM T ES s £| atf Commandeur^ 
Monfiçur , pft-ce là ce que vous ni'a*; 

]M> Pe U POTERNIERE. 

' Non , Madame , AI le Commandeur 
ne peut pas vous avoir dit cçla , parce 
que^ je- ne Kfi en ai jamais parlé j SI 
iraime pas que Ton caufe. . • 

Le Commandeur*. 

Puifquevows Je iayez^.; ^ ^ 
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M* De La Poterniir.e. 

Oh I je le fais très -bien ; mais com- 
me il &iit que Madame connoi^e .ce« 
luî pour qui elle veut bien s'intérefler ,' 
je crois que je ne fais pas mal ... Et 
tenez, autrefois efi-ce que je difois 
rien ? Âuffi par timidité , parce que ron 
n^aime pas à fe vanter, j'ai eu la croix 
de St. Louis deux ans plus tard que je 
ne devois rav<>ir ; M. le' Cc^àimandeut 
le fait bien. 

Le Commandeur^ 

C'eft pour avoir trop parlé au corfj 
traire. ( Sas )• Comme vous £dtcs H 
préfent. 

M. Dé La PotERNfERE. 

C'eft~que les mémoires , on ne les 
'lit fat; « quand quelqu'un veut biert 
parler pour vous , il faut du moins 
quil fâche ce qu'il a à dire. J^avoi» 
Bianqué ma compagnie comme cela. S€ 
croyois qu'elle m'alloit de droit ; j'at* 
uodois tranquillement » c'eft - à - dire^ 
H iîj 
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)*allois tous les jours , parce qu'il faut 
bien . . . J*ai dit ma compagnie , je crcds; 
c eft ma majorité , celle que j'ai à pré« 
fent Enfin... 

Le Commandeur. 

En voilà aflcz. 

M. De La Poterniere. 

Je ne dt€ ^lus rieo. On Tavoit ao* 
cordée à celui qui avoit enlevé un ma- 
gafin en avant de Gottingen , & c'é- 
toit moî. Eh bien ! je me taifois; fi 
îe n avois pas parlé pourtant , je ne 
Pau rois pas eue : voilà pourquoi j|'ai 
Phonnèur de ^ous le dire. 

^ La Comtesse. 

C'e<ï très-bien fait d'être modefle, 
Monfieur. ^^gpii 

M. De La Po terni ère. 

C'efl: que dans les bureaux , tout le 
monde fait cela , parce que j'ai eu une 
gratification de çcat éçus daios le tems. 



Trop Parler huit. 17^ 
Le Commandeur. 
£h mais 1 taifez-voHS donc. 

M. De La Po terni ère.' 
Je' ne veux dire qu'un mot» 
La Comtesse. 

Monfleur , je ne me porte pas bien i 
& . • . 

M. De Lfl P O T E R N I £ R £• 

Oui , Madame » je fais que vous avez 
des maux de tête. J'ai pafTé par - là : 
c'eft un mal cruel ; mais il y a un re* 
mede fur , que j*ai éprouvé moi-même , 
après une contufion que j*eus au fiege 
de Maëftricht. yètovs affis comme qui 
diroit là ; il y avoit des pierriers qui 
nous fouailloient . . . 

Le Commandeur. 

Madame n*a que faire de cela. 

M. De La Poterniere. 

Madame ne fait peut-être pas ce 
Hiv 



1 
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que c*efl que des pierriers ; je m'en 
vais lui expliquer ... 

La Comtesse. 

Je vous fuis bien obligée ; mais moa 
mal redouble. 

Le COMMAKDEUIU 

Allons-nous-eit. 

M. De La Poterniere; 

Tout-à-l'heure. Madame verra dans 
mon mémoire que c eft à Caflel qu« 
^eus la jambe emportée ; les piei rîers 
me font fouvenir de cela. C*étoit poui> 
tant un bon boylet de canon ; & , par- 
bleu 9 je fuis un grand nigaud : je l'ai ce 
boulet ; j'ai oublié de l'apporter ; je 
Taurois fait voir à Madame. Mais )^ 
reviendrai pour avoir Thonnéur de lus 
£tire ma cour, & la première fois • • • 
1 
la Comtesse. 

Vous ne me trouverez pas, Moid^ 
fieur, parce que je vais.. • „ 



Taùp. Pjrleé: »uit. iTjr 
m;» De La Potzrnieri. 

Si c'eft à Verfaiiles , je demande ï 
Mme. la Comteffe la permiflioti de ly 
ûiivre. , 

La Comtesse. 

Non 4 Monfieufycen'efi pas Ëkw 
M. De La Pote rni ère. 

' Oh ! mais par- tout oii vous voudrez; 
Madame , je ferai charmé de vous feine 
ma cour; parce yje moi, il n'y a qu'à 
me commander , je vais & je viens avec 
ma jambe , tout comme fi • . • 

Le Commandeur* 

Vous êtes ÎBfupportable. 
La Comtesse. 
Je fuis excédée, je n'en puis. plus. 
M. De La P o T E R M i£ R B» 

Si Madame faifpit bien V elle fc coû- 

rfieroit ••, le lit repofe & délafle ; & 

\ puis nous lui tiendrions compagnie ,► 

nous cauferions avec elle ; cela diftraî» 

Hv 



} 
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h douleur. Pendant toutes mes blefiii-" 
res, je fâiroîs venir le conteur du ré- 
giment , quand je ne pou vois pas dor- 
mir; c*e(t une chofe qui réuffit très- 
bien , parce que quand on eft occupé 
d'un côté » il arrive que de l'autre oa 
oublie • • • 

Le Commandeur. 

Monfieur , finiflez donc. ( La Com* 
Sefe fil^vc). 

M. De La Poternisre. 

Mme. la Comteffe a-t-elle befoin det 
quelque chofe ? Je m'en vais fonner. 

La Comtesse. 

Commandeur , vous favez ce que je 
vous ai dit ; c'eA une affaire finie. ( EÙc 

M. De La Poterniers. 

Madame, je viendrai vous remercie^; 



Trop Parler nuit. I7J 

' ' l 

S C E N E V. 

M. De La POTERNIERE , Le 

COMMANDEUR. 

M. De La Poterniere. 

Juih bien f vous voyez que j'ai bien 
fait de parler moi-même. 

Le Commandeur. 

VôMS avez bien réuffi. 

M. De La P o T E r N I E R EJ 

Sûrement , puifqu'elle vous a dit que 
c*étoit une affaire finie. 

Le Commandeur. 

Oui ; elle eft fi bien finie » qu'elle 
ne fe. mêlera point du tout de ce qui 
vous regarde. 

H v| 



!iJb Trùt Parier kuit. 
M. De La Pot£rni£RS*. 

Comment ? Pourquoi cela ? Qu'eftr 
ce que fû donc ùk .^ 

Le Commandeur; 

Vous avez parlé* fans oe(îe , malgré 
tout ce que vous m'aviez prorois, & 
aialgnS tout ce que j'ki pu dire & faire 
pour vous arrêter. 

M. De La Poternierx. 

A peine aî-jje pu trouve* le moment 
de dire un mot* 

Le Commandeur. 

Enfin , vous lui avez paru un homme 
înfupportible , un bavard éternel » un 
îœpornm , tout ce qu'elle crargnoih 

M De La Poternierf^ 

Mais voilà ce qu'on ne m'a iamafe 
leprochè, par exemple; car M. Fîn- 
tendant, quand j'arrive à Valcndeoç- 
nés»..»» 



Le CaMMAMI>£UIÛ 

Laîflèz-moî donc achever. Elle ne 
Touloit pas vous voir à caufe de tout 
cela .r pi cru vdos ftiiie plaifir de Tei^ 
gager à vous recevoir; & elle ne K» 
ëit qità' condition qu'elle ne s>m« 
ployeroit pas pour vous , fi vous itio 
tto homme tourmentant; 

M. I>e La Potxrkib JiK 

Mais c*ê{{ inconcevable l 
Le Commandeur. 

Voilà pourquoi ^ en s'en allant, elîe 
m'a rappelle ce qu elle m'a voit dit , ôi 
que c'é toit une affaire finie. Voilà comme 
die cft faite votre aââire« 

De La Po ter nie ri. 

Mais ce n'eft pas ma Êiute; fi vous> 
n^âviez dit.... 

Le COMMANETEUR.. 

Koa> il vous eil iaipo0îble devou» 



\î%. Trop Parier svit. 

taire. Je vous fouhaite bien le hotf^ 
jour; mais ne comptez plus fur moi. 
Adieu: 

M. De La Poterniers. 

Un moment donc. ( // /r/t va ). Je 
ne connois perfonne à Paris ; voilik un 
beau voyage que )*ai lait là ! Je ne com^ 
prends pas comment on £iit fes affài« 
resiàns en parier. €es gens-là ne m*ont 
pas Tair de vous entendre , fi on ne 
leur répète' pas cent fois ... Ils feront 
bien étonnés à Bouchain i quand ils 
fauront tout cela, eux à qui j'ai dit ••« 
( // s^en va. en parlant )• 



FIN. 



BELLE MONTRE; 

. IT PEU DlRAPPO&Ty 
O V 

L'IMPORTANT, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 



ACTEURS. 

Le MARÉCHAL DE FRANCE. 
Le CHEVALIER DE COURE- 

n^INE, AidfMaréekddcs-Lagis 

de rAmit. 

SAINT-GRATIEN, Aide-Major. 

D'AVW ERS kCCafUaine d'Infanteiiei 

GERVAULT, Capitaine de Cavalerie; 

DERINCOURT, Capitaine de Dr», 
gtns. 

UN GARÇON DE THÉÂTRE; 



la Seeiu ejl dans le foyer de là ComûEt 
Franioift, 
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L'IMPORTANT; 

Proverbe Dramatiques 



SCENE PREMIERE. 

St. GRATIEN > D'AUVERSAC 

Sr. Gratier; 

jQih bien I d'Auverfac » que ferens* 
nous ? 

d'Auversac 

Ma foi , je n'^n fais rien. Quelle 
diable de fântaifie , de venir ici un 
jour de pièce nouvelle î Je fa^ ois bien 
que nous n'y trouverions pas de placer 



iS6 Belle Montre^ 

St. Gratien. 

Ceft qu'on m*a dit que ce feroit ta 
plus belle chofe du monde ; que de* 
puis lèng-teins on n*â rien vu de pâreiL 

d'Auversac. 

Mais fi elle eft bonne , nous la ver- 
rons toujours bien. Au lieu de refter à 
la comédie Italienne... 

St. Gratien, 

Mais il n*y avoit perfonne. Et puis 
je n'entends pas l'Italien. ^ 

d'Auversac. 

Ni moi non plus ; mais arlequin me 
feit rire. 

St. Gratien. 

Ouï , avec les cabinets de tourlou* 
retté , la laitière pour dire une lettre, 
mariner pour marier ; M. Bataillon , 
Fataflon y c'eft toujours la même chofe» 
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b'Au VERSAC. 

Cela ne fait tien ; f aime mieux cela 
<{d*ttne tragédie , ou de la mufique ou 
'}c ne connois rien. 

St. g r ATI en. 

Chacun a fon goût. 

b'AuVERSAC. 

Tu aurois befoin de rire un peu l 
au moins ; car tu travailles trop. 

St. Gratien. 

Cela te paroît comme cela , parce 
que tu ne fais rien , toi. 

p'AuversaC. 

Ne veux-tu pas que j'aille me cafler 
la tête fur des cartes de géographie , 
ou à &ire des calculs ? C'eft à vous 
autres , Meffieurs de Fétat - major , à 
vous donner cette peine-là. A propos, 
e(Kce une a&ire finie ? Entres- tu dans 
Tétat-major de Tarmée î 



i88 Bellz MoyTREi 
St. Gratien. 

Oui, c'eft décidé. Je voudrots voir 
feulement le chevalier de Coure-Plai- 
ne , pour favoir de lui quaiid je pour? 
rai voir M. le Maréchal. 

i D ' A U V E R s A C. 

Que ne vas-tu chez lui i 

S T. G R A T I E N. 

On ne le trouve jamais le chevsk^ 
lier ; & c'eft pour cela principalement 
que je fuis venu ici , pour voir fi je 
ne le rencontrerois pas« 

d'âuversac* 

Ah ! je ne m'étonne plus , fi to^ 
n'as pas voulu aller à la comédie Ita- 
lienne» 
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S C E N E I I. 

le CHEVALIER , D'AUVERSAC i 
St. GRATIEN. 

Le Chevalier entre d'un air effaré. 



Il n'y a 



y a perfonne ici. ( // veutfortir); 
St. Ga ATiEN. 
'• M, I0 ChevalMsr l M. le Chevalier ! 
Le Chevalier. 

^ Qui eft-çe qui m'appelle là ? Ah ! 
c^eift vous , M. de Saint - Gratien \ 
ir^iycz. vpus pps vu le peçit duc , votre 
cplonel? 

St. g ratiek» 

Non ; perfonne n'eft venu ici depuis 
ipie nous y £6mmes. 



Le Chevalieiu ' 

Ceft inconcevable ! ïl me donne 
rendez.: vous ici » pour ()ue nous par* 
lions de fes a&ires , & je ne le trou« 
Ye pas. 

St. Gratién. 

n va peut-être y venir. 

Le Cheval lEiu 

Ma foi , je ne peux pas deviner ce 
qu'il veut ; il. a À me parler pour faire 
changer de Quartier à Ton régiment. H 
£iut que je lâche du moins ou il veut 
aller » pendant que lioùs fàîfons le non* 
vel arrangement. 

St. g RATIEN. 

Je n'en fais rîen ; il ne m^en a pas 
parlé : mais » M. le Chevalier , j'ai été 
chez vous ce matin , pour avoir Thon- 
neur de vous voir : vous veniez de ' 
fortir. 

Le Chevalier. 

Oui , le maréchal m^a envoyé cher-; 
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cher ^ & noiis n'avons rien fait ; notre 
travail eft remis à ce fpir à neuf heures. 

St. Gratien, 

On ne pourra donc pas le voir cTau- 
jourrfhui î 

Lé Chevalier, 

Non ; nous ferons renfermés toute 
la foirée. 

St. Gr atien. 

J'aurois pourtant befoin de lui par- 
ler , & cela me* dérange beaucoup,. 

Le Chevalier. 

Je conçois cela. Avez -vous une pla- 
ce ici ? 

St. Gratzen. 

Non jV/aiment ; & vous? 

LeCHEVALlER. 

Oh ) moi j j'ai la loge de la mare- 
chale , & pub celles de toutes les fem* 



i^ft B M£LE Mo NTRXl 

mes de ma connoiflaoce ; maïs on ne 
p.eut p2(s fe partager. 

St. GjRATIElf. 

Vous êtes bien heureux ! Savez-vous 
"^Vtand M. le maréchal partira i 

LcChevalier. 

Oui ; mais je ne peux pas le dire. 

St. Gr atikk* 
Et notre département ? 

L€ CHE^VrALiER. 
fl eft fàiti 

St. Gratiek. 
De quel côté à peu prés? 

Le Chevalier. 

C'cft un fecrei ; maïs vous djez 
avoir vos ordres tout-à-l'heure. 

St* Gratien. 

Taurois bien voulu reûer ici. encore 
quelques jours. * ^ le 
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LeCHivALiiR. 

. Cehr fera difficile. Si. vous vokilez z 
j en parlerai an marédial , & f obtien- 
drai Ott-einect qu'on retarde votre dk* 
part. 

St.Gratiek. j 

*rout dtboa , vous mefcriei plaflu- 1 

Le CiiEvALiER. 
fc- Tom dis que j'en ùàs mon affiire« 

St. GRAtiEWi. 

h viMs en ferai tris<M^L je n'^ 
beioin que de huit 'fours , pour avoir 
feulement Ir lem d'acheter des che- 
vaux. 

Le C K I y A L I RR, 

Je ne eoii|ois pas cria« (Il tw/é 
^wf«<r). & eft près» dr cinf lm»€& & 
demie , la maiéchate doit étt« arrivée $ » 
die va bien «e^Çronder, j© m'enfuis. 
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St. Graticn. 

M* le Cjiçvalier 9. quapd pourrai-'je 
aVpîr rh^niieur de vous voir ? 

Le C H £VAL1£R, en /en aUant. 

Mais , quand Vous voudrez ; de- 
main , après-demain , ou à Verfailles , 
où nous ferons toute la femaine pro- 
chaine. . . 



SCENE IIL 
St. GRATIEN , D'AUVERSAG 

D*AÙVÏRSAC. 

1^ 'efl-ce pas* là cet important qui égara 
notre colonne la campagne dernière , 
qui nous fît fiirç fix lieues au lieu.de 
deux » fan^'pouvoir trouver notre camp, 
6i puis qui. nous laiiTa là ? 

St. G RATIEZ. 

C'eft lui-même. 
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ï)'At7VERSAC. 

^ Que le tliable remporte ! Ceftauffi > 
lui qui vouloit battre les payfans Haif- 
novriens , parce qu'ils n'entendoient pas 
te François , & qui ne favôît pas leur 
répondre , quand ils lui parloient Latin» 

St. Gratien. 

C*eft vrai, 

d'âuversac. 

Ëh bien ! ce font pourtant ces gens* 
là qui ont toutes les grâces. Cela mè 
met toujours en colère de voir que , 
fans aucun talent que de la fatuité , 
Ton parvienne ainu , prendant que 
nous ... 

St. Gratien. 

faix dbnc , fi l*on t'entendolt ? • • ; 

d'Àuversac 

Cela eft-il faux ? Je fais bien C[u<^ 
tu ne feras pas cojxune cela « toi. 



$t«Gr'atiik. 

Je Gfvîl sp ^<^ M* k Qiaràciial} 
wii c'eiEl Iw-m^m^ 

se E NE IV. 

Le MARECHAL, St. GRATlEJï . 
D'AUVERSAC , Un GARÇON. 

Le Maréchal j du Qarçon d< ikiaitê. 

LeGAîgiçoN. 

Oui, Mpnfi^n^];» 

, LeMARirCHA^ 

Eh , vous voilà , n\op cher Saint* 
Gratien ! }é ftils Men aÙe cle'vous voir* 
Vous viendrez ce foirch6Zinoi,,a'eft- 
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St. Ôratien. 

M. le Maréchal , )e le defirols fort ; 
mais... 

Le Maréchal. 

£h bien I qui vous en empêchera l 

St. G R Aï I BIT» 

Ceft qu'on m'a dit que vous feriex 
renfermé toute la foirée avec M. le che« 
valier de Coure-Plaine% 

Le Maréchal. 

Avec le chevalier de Coure-Plaine I 
Et qui vous a dit cela i 

St. Gratisn. 

Ccft lui-même, M. le Maréchal. Je 
viens de le voh* dans l'inâant. 

Le Maréchal. 

. Ah ! celui-là n'eft pas mauvais ; moi 
renfermé avec lui 1 Et pourquoi &ire ^ 



ijg Belle Montre^ 
St. Gratlin. 

Pour travailler , à ce qu'il dit; 
Le Maréchal. . 
Mais la tête lui a donc tourné i 

S T. G R A T 1 E N. 

Il s'efl môme charge de parler à M. 
le Maréchal pour me donner quelles 
jour5 à refter ici. 

Le Maréchal. 

Quelques jours l Vous ne vous ca 
. ir^z qaavec moi. 

Sx GRATIBNfc 

Sûrement je fuis à vos ordres; mais 
c!eft qu'il prétend que M. le Maréckal 
partira peut-être dans peu. 

Le Maréchal. 

Moi ! dans deux mois au plus tôt. 
Ah ! je fuis bien aife de favoir tout 
cela. Ccfl encore un joli travailleur î 
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ST.GAATIEKi 

. . M. le Maréchal » ne lui dites. pas .que 
• c'^ft moi qui ait dit cela. ' 

Le Maréchal. 

^ Pourquoi ? laiâez-moi £iire. Le voilà 
juftement/ 



se EN E V. 

Xe MARECHAL, îSt. GRATIEN; 
D'AUVERSAC> Le CHEVALIER,' 



Le Cif IVALIÊR»^ 



Mme 



Maréchal « je venois {avoir fi 
TOUS arriviez , pour, • • . 

Le M A RIE c H A 1;. 

Où avei-vous donc'pris , M. le Che- 
valier^, que nous devions être renftis 
mes eofexiible toutela foiréei 
1 iv 



Le Chevaliiiu 

Mats , M. Ici Maréchal , c'eft que j'ai 
cru* t • t 

Le M ARZcRAt. 

Et pour travaSIeravcc vous encore^ 

Le Cheyaliir. 

Ceft quefai penfé que vous aimerîe» 
mieux voir M. de^aim-Gratîen le nutiiu 

LeMARICKAL. 

. Yoa« avex fiirt mal peoGL Je veujtle 
voir toujours , à toute heure. Et vous 
vous irèlez de vouloir protéger ? Cela 
vous va bien , vis-à-vis de lui fur-tomi V 

Le Cheyalier. 

Moi? 

Le M ARCeHAI^ 

Oui , vous. Voiis nsë £ntes partir 
bientôt. A vous entendre » je fuis à vos 
ordres apparemmeaii 



Le CHïVAlfià. 

En vérité , je n'ai jar^âs pènïî. • . : 

Lé ^f A^lCk A t. 

' AHôrti , alforts. Màdamt h Maréchale 
eft^tfie afritèef 

Le Chevalier. 

Oui , M. le Maréchal ; je venoîs au- 
dcvam it votii pour Vom tediw. 

Le M A R £ C H A L. 

Venez , Saint-Gratien , je veux vous 
prifcnteri: Mkcfeme h Maréchale. Il 
feut , pour firift connôiffiinôc àtee élîe , 
que vous veisÎQz fouperav^c nous. Y 
a-t-il une place dans la loge pour Saint- 
Gratien ?- 

Le CH£VAt4ÉRf 

No» , U. U MdfécbÀ 

Le Maréchal. 

Et où étiez-vous , vous ? 
I y 



Le Chbvalieiu- 

Dans fa loge. 

Le Maréchal; 

. Eh bien ! vous trouverez une autre- 
place ; un agréable comme vous ne (au-- 
roit jamais manquer* 

St. Gratien» 

Rais, M. le Maréchal, je ne veux^. 
pas prendre la place de M. le Chevalier. 

Le Maréchal. 

Pourquoi donc cela ? Allons, je- 
vous dis que je le veux. Venez. 

St. Gratien. 

Bon foir d*Âuverfac , à demain; 

D-AuVERSAa ' 

Je fuis charmé de ce qui vient d'orrii:' 
ver. Adieu, 



nf Peu ùx Rapp»xt: aô^ 

S e E N E V L 

Le CHEVALIER, GERVAULT. 
Le C H E-y A L I E R. 

iVie voilà bien avancé ! Que devenir 
àpféfent? . 

Gervauht. 

Eh bien , Chevalier , que fais- tu donc 
ici ? La pièce va commencer. 

Le Chevalier. 

. Je. le. fais bien. 

G,ERV AUJLT. 

Tu es bien heurei^x toi , je ne fais pas 
comme tu fais ; tu es toujours placé 
le mieux du monde. Je fuis venu trop' 
tard, & je nepeux pas- trouver un coin;. 
lout eâ plein, 

I vj. 



1*4 Bmâm^m MaJfTMMf. 

Le Chevaliir. 

Je voudrob pouvoir te donner oisr 
place ; «ar f ai envie de m'en aUer. 

Gekvault. 

Bon y quelle folie I 

Le Chevalier. 

Je ne te mens pas. J'ai profiH» à fa 
ducheffe qui cft malade , d aUer lui tenir 
compagnie pendant la comédie , parce 
^u'eile ntaura perfonne. 

GlRVAULT. 

Tu iris après la grande pièce, & tu 
lui en diras des nouvelles ; ceh te.&r- 
vira tfexcufe. 

Le Chevalier, 

Non, je t*en prie, jette -moi k ù 
porte : tu me firasplaîûr s car je ne f^m^t 
ni trouver mes.gpus. 
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Gervault* 

Quoi , tu laiflerois comme ceb I2 
Maréchale ? Fi donc ! je ne le foufFri- 
rai jamais , je fuis trop de tes amis pour 
cela , & je ne te quitterai point que je 
ne t'aie vu entrer dans fa loge. 

Le Chevà'licr.^ 

7e te dis que je ne le peujt ^2$ ; en 
lx»near f ai affiare. 



^ss 



SCENE V 1 1, 6» dermcre. 

Le CHEVALIER, DERINCOURT» 
GERVAULT. 



E, 



DlRINCOURT. 



_ jhbien! mon psurre Chevalier; 
te voilà donc débufqué ?Xa loge de la 
Mlifédiak eft remplie, & tu rCy es )>as ! 
Tu dois âtie bien humilié de te voir 
comme cela préférer un nouveau-vems ! 



nos* Sx II M Moktrm; 

GEaVAULT, 

Quoi 9 tu me trompois ? 

Le CHEVALlEiL. 

j 

Non , je t^aâure que )e n*aî pas voulu: 
y refter , & que j*ai même cédé maplace« 

Derincourt. 

Oui;* cédé fa place. Jl y a bien été' 
forcé par le Maréchal. Je ùâs ton hiftol- 
re.; je viens de rencontrer d'Aureriac, 
qui m*a tout conté. 

G £ R V A U L T. 

Tu me la diras/ 

DrR INCOUR T« 

Je t 'en réponds bien. 

Gervault 

Ah 9 bien I je viens te mener chez la 
duchcffe , où ta veux aller. Dérin-r 
court y viendra auffi. 
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Derincourt. 

ft ne demande pas mieux. 

G E R V A U L T« 

Et tu lui diras ce qui vient de lui^ 
arriver. 

D £ R I N C O U R T. 

Cela fera délicieux. Oh , parbleu , tU' 
viendras ! Allons , allons. ( lù s\n vonty^ 
& tmmencrU U Chevalier. ) 



F I N^ 



CHAT ÉCH AU DÉ 
CRAINT l'Eau fjioidk, 

ou 

L ^ H O M M E 

qVI CRAINT D'AIMER. 

FROVERBE D RAMATIQUK, 



ACTEURS. 

ta MARQUISE DE LERY. 
Le COMTE DES ÇIJ^NTIERES.' 
Le CHEVALIER DE St. FURCY. 
CHAMPAGNE. 



la Setne ejl cAe^ la Marqulfs de Liry, 



L'HOMME 

QUI CRAINT D'AIMER. 
Proverbe Dramatiqux. 

SCENE PREMIERE. 

Le COMTE, Le CHEVALIER i 
CHAMPAGNE. 

Ch AMP-AGKI. 

JVlr. le Comte, Mme. la Marquî(e 
va paiîer ici dans le moment. Elle vous 
prie de l'attendre ^ aînfî queM, le Che- 
valier* 

Le CREVALI.E&. 

Moi? pourquoi faire } 



au Cbat icBAvoi 
Le Comte. 

Elle veut te voir, Êirc connoiflânce 
avec toi. 

Le Chevaliir. 

; ^ExpKijuons-noUs : chez qui fiA-it 

ICI? ' 

Le CoMTt. 

Chez la Mar<{uîfe è» Léry« 
Le Chivalikr. 

Comment, la Marquife de Léiy?. 
Le Comte. 

Eh bîeril qu'eft-ce que tu as donc? 
Le Chevalier. 

Je veux m'en aller tout-à-l'heuw. 
Champaoke. 

Monficur, Madame va vemr. 
Le C o M T E. 

Oui, oui, dites qu'il attendra. 
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SCENE II 
Le COMTE, te CHEVAUER. 

LeCHEVAlIIR, 

J^ ne Tek pas où e« la pkùfontetiei 
<k veidoif ACohiawmt me fime con* 
noure uae feaune malgré mok 

Le Comte. 

Effeaivement , je te confeille. fort 
de te plaindre. La Marquife eft une 
femme charinaiHe. Ttt ea a^ entendu 
parier comme cela , du moins. 

Le CHEYALtER. 

C'eft précîftment parce qu'on dît 
Çw^te cft iU»rm9t4^> f m jjs ne veux 
pas la v^îr., 

L^CoMtf. 

^QAgc fbw fu'çUe jovi^i ]^%iire 
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la plus délicieufe » une grâce dont on 
n*a point d*idée; un Ton de voix qui 

Eénétre J'aide , la ravit , Tenchante ! 
)és le premier moment on efl avec 
elle comme fi on Tavolt toujours con- 
nue ) elle a tous les tons , elle inipire 
la confiance; enfin, il n'y a point de 
femme comme cela. On a plus d'ef* 
prit avec elle 'qa*avec les autres fem- 
mes; elle faifit tout ce que vous di« 
tes ; elle femble ne faire que dévelop* 
per vos penfées, & elle les £iit naître. 

Le Chevaliir, hmfquement. 

Adieu. 

Le Comte, U retenant. 

pu'eft-ce que c*eft donc que cetè 
folie? 

Le Chevalier. 

Folie ? C'efi peut-être Taôion la plu$ 
fage que j*aurai faite de ma vie. 

Le Comte. 

De venir chez une fgpme qui a eni 
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vle.de te coonoître depuis long-tems, 
& de ne la pas voir^ ceA du moin» 
tnàs-peu .faamiète. • -f :!r' 

.. .I,e Chevalier. . '. 

Il n'cft pas ici ^uéftion JhonnêtetêoJ 
En un mot > je. veux m*ep ^Uer. 

Le CpMTîE. . 

Cette bizarrerie te décrleroit entié* 
rement. Je ne t'ai jamais vu au(!ifin* 
gUÎier ; c'eft inconcevable l 

Le Ch evalier. 

■ .1 . • ï ' : ' 
Cependant j'ai raifon ; mais vous au- 
tres gens légers > vou$ n'êtes pas fkits 
pcïur comprendre cela. Ainfi je veuJ 
m'en aller abfbhiment. 

Le Comte. 

Que veux-tu donc que je dife à la 
Màrquite? 

Le Chevalier. 

Tout ce que tu voudras \ mais. j« 
ne la verrai point. 
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LcCOMTB. 

Malgré la légèreté éoAt tu iB*aceff « 
fes, ne puis* je favoir ces raifons i 
Peut-être ferai-ieplus digne de lesefl? 
teadre que f« ne le penfes. 

Le Ct!EVALtBR« 

Une autre fois... 

Le Comté. 

Non , ce n'eft qu*à cette coodioôi 
que je te laiflerai aller. 

Le Chevalier. 

Ab lptti&|uem le veux» écotttffr-iiok 

Le CaMTX* 

Voyons. 

Le Chey A LIER. 

Cette fàntaifie qu'a Mme. ife tirv 
de me voir^ me rappelle ui^ fuite de 
malheurs que j*aî éprouvés , & qui ont 
mf!Sét»ïipà h ne^e de «• m. 
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Le CoMTc. 
Comment ?. 

Le Chevalier. 
Tu as connu la comtefle de Grandpréf 

Le Comte. 
Oui ; elle étoit bien. 

LeCHEVALIEH. 

C'étoit une femme adorable ! Un 
étourdi comme toi nie mené chez elle, 
préci(ément comme tu fais aujourd'hui 
ici Javoi*^ jufques-là été extrêmement 
diilîpé , je ne croyois pas plus à Ta- 
mour au a la confiance ; ces idées n*é- 
toient jamais entrées dans ma tête. A 
peine ai-îe vu cette femme, que je 
fuis entièrement changé ; rien de tout 
ce qui m'enchantojt auparavant, ne 
. peut plus me plaire ; Mme de Grand* 
pré eu tout pour mol 

Tome X. K 
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Le Comte. 

Voilà un grand malheur , eflfeaive^ 
nent! 

Le Chevalier. 

Je crus m'appercevoîr que je fàîfots 
fur eUe la même impreffion. Le por- 
trait q\ie tu as fait de Mme. de Léry 
eft précifément le ficn^ On jouoit ce 
jour-là un opéra nouveau ; elle m'y me- 
na. L'opéra, il nen tut pas quefiion 
pour moi : ]e ne vis & n'entendis rien 
du tout , tant )*étois occupé d'elle. £Ue 
me retint à fouper. Je ne fais ce que je 
devins pendant tout ce tems-là; c'é- 
toit une prefle qui n'avoit rien d'égal. 
Elle s'en apperçut bien » à ce qu'elle 
m'a dit depuis ; & comme je lui plai- 
fois , elle ftit charmée de trouver une 
occafion de m'engager encore plus for- 
tement » & de saunrer de moi. Elle 
propofa de jouer (a comédie ; toute la 
compagnie applaudit à ce projet. On 
diftribua les rôles; j'eus celui de Dar- 
viane dans Mélanide, & elle fit celui 
de Rofalie, 



Le Comte. . 

Ccô à merveille ! 

■ Le Chevalier; 

Oui ; mais cette facilité que feus 
d exprimer mt^ feotimens, fît que ma 
paffion devint encore plus forte. 

Lé Comte. 

Tu devins heureux ? 

Le Chevalier; * 

Que j'ai pajfé cher ces inftans de 
bonheur I On lii Jamais rien éprouvé 
4e pareil I 

Le Comte, \ 

Tu crains donc... Ah I voilà îa 
Mârquife, il ny a plus moyen de 
reculer. 

Le C BiE V MLiEKj voyant entrer I4. 
AU -Il M^rquife^. 



Kîj 
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SCENE III. 

U MARQUISE, Le COMTE, 
i_ U CHEVALU3L 



Le Comte. 



M. 



Ladame , f ai eu toutes les peines 
du inonde à retenir le Chevalier; mais 
enfin, je vous le livre. 

JaMARQUIfK. 

M. le Chevalier, il y a mille ans 
que i*ai envie de (aire connoiflancc 
avec vous ; cela ne doit pas vous éton- 
ner, parce que (ûrement vous devez 
■ être très-recherché. 

l I«e CH£VALl£lt« 

Moi , Madame, je ne fais pas pour- 
auoi , & vous en conviendrez bien , 
u j'avois l'honneur d'être un peu iplus 
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< connu de vous. Cela n'empêche pas 
que je ne fois extrêmement flatté . • « 

Le Comte. 

11 eft extrêmement modefle, Mada- 
me > le Chevalier. 

La M AR QUisc. 

Ceft fou vent le défaut des genr 
d*un vrai mérke» 

Le Comte. 

Marquife , vous ncfortez^pas encot« : 
T'aurai le temyde faire une vifite avant\. 
je reviens dans le moment, & jevoiis 
Lude le Gh«valkr« 

Le Chevalier. 

Madame , je crains de vous impor- 
tuner. ( // V€Ut s'en aller). ^ 

La Marquise. 

Point du tout , reftez donc Comte ^ 
:rotts.ne me ferez pas attendre) ^ 
I Kiii 
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Le Comte. 
Non , Madame , non. 

SCENE IV. 

La MARQUISE, Le CHEVAUEIU 

LaMARQUisi. 

jLjLfleyeZ'VOus donc. ( Ils sajftyent ). 
,Vous avez été long-tems hors de Paris ? 

Le ChevaueR, rtgardanf la Mar* 
quife avec embarras. 

Oui » Madame, des adSiires que ]g 
ne prévoyois pas, & puis l'habitude 
d'être à la campagne . • • 

La Marquise. 

Le Comte prétend que vous êtes 
devenu un peu fauvage ; mais c*cft 
qu'il eâ bien léger ^ & qu'il ne tient 



CRMWT £Eav froide, laj 

fxrs un plan. Pour moi, je ne trouve 
pas que ce (bit exifter que de n'être ja- 
mais avec ibi-même que dans les che- 
mins ; & je âis grand cas des gens 
qui aiment la folitude : ce goûtià eft 
une preuve que Ton fait penfer^ & 
ceh annonce un caraâere folide. 

Le Chevalier* 

Solide, Madame, fi vous voulez. 
D ailleurs, plus on penfe, plus on eft 
malheureux ; il femble que c'eft à force 
de parler beaucoup , qu*on parvient à 
fe convaincre que les gens qui ne peu- 
vent s'attacher à rien, évitent bien 
des maux. 

LaMARQUISE. 

Mais n'être attaché à rien , c'eft pré- 
cifément nager dans le vuide;cen'eft 
pas exifler , vous en conviendrez biem 

Le Chevalie^r. 

Ceft du moins n'être jamais dans 
k cas de rien perdre; & <:omme oa 
Kiv 



224- CBATiCUAUDÂ 

ne peut compter fur rien» je crois 
que c\ft une forte de prévoyance à 
laquelle on ne dok pas le refufer» 

La Marquise» 

Vous direz tout ce que voas voo*. 
drez : mais vous ne me perfuaderez 
jamais que ce foit là votre lyftème j 
c'cft un propos qui fent le dégoût du 
mondî: : je me fuis quelquefois iurprîfe 
dans cet état-là , c'cft pourquoi je m'y 
connois , & je crois qu*en peu de 
tems je vous dcvinerois. .. Je parie- 
rois que vous ayez Tame du monde la. 
plus franche 9 la plus fenfible. 

Le C H E y A L I £ r; 

Te ne fsurois être fâché de la bonne- 
opinion que vous avez de moi. . . Mais 
quoique je haï^Te la diffimulation • . . 
je craindrois que vous ne me pénétraf- 
fiez trop facilement.. . Il n'y a pas tou- 
jours à gagner à èire vu à découverte. 
{IlfcUve), 
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La. Marquise. 

Où allez-ivous: donc ? 

Le Chevaj-Ver. 

Je ne veux pas abufer plus long- 
tems de votre coiuplaifasce ; Je ftns 
combien peu Je fuis aiiiufani , & je for» 
pénétré de la bonté avec laquelle vou9 
in aViez foUffert. 'j 

La Marquise. 

Souffert'. Ce n*eft pas là un terme 
feit pour vous ; je veux que vous ref- 
tiez , je rcxîjge comoies'il y avoit longi 
tems que nous nous conauffions , parer 
que i'efperc que ce ne fera pas une cottt- 
noiflànce d:nn jour non plus* 

Le Chevalier. 

Madame... \ 

La Marquise. 

Que faitcç/ vous aujourd'hui^ 
E.v. 



Le Chbvalier. 

Madame, j*al beaucoup cTaffiiire^ » St 
je compte • • • 

La Marqvtsi. 

Des afiàires après diné ! Cela n'eft 
pas poffible. Il faut abfolument que 
vous voyiv:£ la pièce nouvelle , ]q vous 
donnerai une place dans ma loge« Vous 
ae pouvez pas refufer cela. 

Le CBEVAtltK {â pan). 

Je fu:$ perdu! ^ A la Marquife)^ 
Madame, je ne fais point juger un on* 
vrage nourean , du tout.. /Quand 
vous l'avez vu , on exige votre avis, 
& cela m'embarraiTe toujours. 

. La Marquise. 
Oui, je crois tout-à-âit céki» 

Le Chevali&r. 
Rien n'efl: plus vrai; aînfi trouves 



Iboa "que je nVie pas Thonneur de vous 
iuivrc» 

La M àRQUiSE* 

C'efi une déÊiite que ce propos li* 
Vdus devez juger les ouvrages d efprit 
& de fentîment avec le u6t le plus fin 9^ 
)*en fuis convaincue : mais fi vous ne 
voulez pas dire votre avis , nous vous 
en fournirons j car vous fouperez avec 
DK>i, & vous fentez bien qu'on par- 
lera ua peu de la pièce nouvelle. 

Le Ghevalier. 

Madame, je fuis^ngagé depuis long*- 
tems,'&... 

La Marquise. 

Tenez, M. le Chevalier, c^edcom* 
ne vos affaires cet engagement-là ; je 
ne crois pas plus à lui qu'à Tautre* 
Réellement il y a aulfi trop de au va- 
geriedans votre conduite. Je veux vous 
rendre au mondes il. n'y a point de 
fociété oîi vous ne deviez être sûr de 
plaire, quand vous ne reculerez pas 
K vj 
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ttMiiours au Heu de vous livrer. CKe« 
valicr, vous fouperez donc ici. 

Le Chevalier. 

Puifque vou^ le voulez , Madame, je 
ne puis vous réfifter. ( A fan ). Om- 
fuis- je l 

La Marquise. 

Il femble que vous ayez l'air du re- 
gret. Votre réferve me feit rire. Ict 
luis prefque perfuadée que vous fini^ 
rez par nous aimer à là folie. 

Le CHEVALif^i (i fan\ 
O ciel ! ( llfe lève encore ). 
La Marquise. 

Que faites- vous donc ? 

Le Chevalier, rr^tf^/^. 
Je penfois... 

LaMARQUISE. 

"Cette idée vous éponvante ? 



Le Chevalier. 

Kon , Madame. ( j4 part ). Elle de-- 
vine tout ce que je penfe. 

Là M ARQU ISE. 

Venez donc ici, écoutez. Dans U 
fîtuation.où vous me paroiffez, vous, 
devez aitner beaucoup, la campagne. 

Le Chev alier. 

Gui , Madame; je compte même y 
retourner inccflamment. 

Le Marquise. 

Vous avez raifon : ce. n'eft que là 
où Ton vit réellement enfemble , où 
Ton caufe, où l'on fc connoît,'& s'il 
y a de vraies liaifons, je crois que 
c'eft à la campagne qu'elles fe font tor- 
mécs ; n'efl ce pas là ce. que vous avez.' 
éprouvé comme moi } 

Le Chevalier; 

Oui, Madame , les liaifons de E^^ 
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ris font légcres, parco qu'elles fe fer^ 
ment .dans un fouper, une partie de 
fyç&dàt^ de jeu. 

La MAROUIS& 

Oui , oui ; elles ne peuvent pas avotf 
de fuites ; auffi comme je veux que la 
nôtre foit mieux fondée, je vous re« 
tiens pour pafTer un mob à Léry ; voiUk 
la campagne où vous irez inceiTam- 
ment ; il ne Ëiût pas que vous difiez 
non s c'eft une chofe arrangée» 

Le Chevalier. 

Mais... 

La Marquise. 

Tai affaire de votis abfoUiment. Vou$ 
}onez trés*bien la comédie , j'en fuis 
(Qr ; je veux 4ue vous la jouiez avec 
nous. 

Le Chevalier , trouhU(^ à^fan). ^ 
Ah ! je vais m^nfuir ! , • • 



La Marquise. 

Onî » nous jouons le Philofophe ma* 
rlè. Taime le rôle de Céliante à la fo* 
lie , il faudra que vous preniez celui 
de Damon ; il eâ charmant. 

Le Chevalier. 

Madame, je vous prie dem^en dl^ 
penfer. 

La M ARQUIS E. 

Pourquoi? Vous devez bien jouer 
les rôles d'amoureux. 

Le Chevalier. 

Non » Madame, je ne joue qne les 
valets , & je fuis bien votre ferviteur» 
( // fort avec précipitation )• 

La Marquise. 

Où allez- vous donc?.. Celui-là eft 
incompréhenfible. Ah l voilà leCom« 
te , je Tentends 9 il va m'ezpliquer tout 
eebu 
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SCENE V, &dèmltrc. 

Le COMTE , La MARQUISE.. 

Le Comte. 

Xlih bien, le Chevalier s*en va?- 

Le M A R Q U I s E. 

Je ne le comprends pas, je n'ai ja- 
mais riea vu de plu& fingulier. 

Le CoM*rB. 

Comment? fur le portrait que je 
lui ai feit de vous , il ne vouloit pas. 
vous voir. 

La Marquis£» 
Et quel portrait donc? 
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Le Comte. 

Mais celui qu on en peut &tre ; vaus. 
vous connoiflez, & tout ce qu'on vous 
a répété mille /ois eft très-vrai» 

La Marquise. 

Je ne crois pas que le Chevalier 
i«*«it vue avec les mêmes yeux qu6 
vous. 

Le Comte* 

Vous vous trompez^ 

La Mar qui se. 

, Maïs pourquoi me fiiir ? Je l'ai traité: 
le. plus honnêtement dii monde. Je lui 
ai même offert de le mener à la pièce* 
nouvelle. 

Le C O M T E , rianu 

Tout de bon ? 

La Marquise. 

S&rement. Je loi ai propofé defoui^ 
per ick 
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Le COMT£, nant. 
Ceft délicieux 1 

La Marquise. 

Vil vouhi rengager à venir à Lé- 
ry, & pour cela» je lui ai offert de 
jouer an rôle d^amoureux dans nos 
comédies. 

La COMtE^ /itf/i/. 

Ceft inconcevable I 

La Marquise. 

Il ni*a dit qu'il ne fàifoit que les va* 
lets; qu*il étoitbien mon ferviteurj,, 
& il s*eil enfiiL 

Le Comte» nant. 

Ah ! ah 1 ah ! ah ! Vous en rîr«E 
vous-même , quand vous faurez . • . Mais 
il eft tard» partons , ;e vous dirai tout 
cela en chemia. 
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La MARQiflSE. 

Je fuis auffi furprife de v6s ris que 
de la conduite du Chevalien 

Le CÔMTE^ riant. 

Vous verrez fi j'ai tort de rire. ( Ils 
sert vont ). 



FIN. 



Il DONNE DES VERGES 

f>OUR £tRE FOUBTTi, 
O U 

L E B A !• 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS, 

Mme. DE CLERVAUT. 
M. DE CLERVAUT. 
Mme. DORVILLE. 
Le CHEVALIER DE BERCY. 

M. DE SAINT-VAL, Ami de M. dt 

CUrvtmt, 



La Scène efi che[ Mme. de CUrvaut i 
& dans une pièce qui efi proche de la 
SaUe du Bal, chei Mme d'Orville^ 




L E B A L. 

Pbovirbe Dramatique; 

SCENE PREMIERE. 

La Sçtne efl dans V appartement d^Mme. 
de Clervaut. 

Mme. De CLÉRV AUT , Le CHE VA-: 
LIER, tous deux en habus de baU 

Mme. DeCLEiivAUT,</t entrant 
& s'aj/eyant» 

.fjLttendons ici. Mme. de Miremont 
eft infupportable ! Voyez à quelle heure 
iious arriverons au bal, ^ 
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Le Chevalieiu 

Pourquoi defîrez vous de me prîvct 
Jun moment fi prédeux pour moi i 

Mme. DeCLAiRVAUT. 

Chevalier, encore une fois « ne me 
pan-lez plus fur ce ton - là ^ ou je ne 
vous verrai plus. 

Le Chevalier. 

Mais, Madame, eft-ce répugnance? 
Ne me trouvez -vous pas digne de 

TOUS ? 

Mme De Clervaut. 

Je vous ai déjà dit que je vous cftî* 
me ; j*aime votre ton ; je fuis même 
charmée de vous rencontrer dans la 
fociété : mais pour ce qui tÀ de l'smOur, 
Je n'en veux point avoir. 

Le Chevalier. 

Sii je ne vous déplais pas , pourquoi 

reftifer mes foins i £ft-ce faire une 

indifcrétioa 
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indifcrétien de vous le demander ? Si 
vous m'eAimez , pourquoi me le taire } 

Mme. De Clbrvaut. 

Vous avez raifon : ce fera peut-être 
un moyen de vous guérir de votre 
amour ^ & de vous empêcher de perdre 
un teros que vous emploieriez mieux 
ailleurs. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame , ne le croyez pas ; 
non jamais ... 

Mme. De C L E R V A u t. 

Ecoutez • moi. J'ai époufé M. de 
Clervaut fans le connoître, comme 
c^eft Tufage ; c*e{l un homme aimable ^ 
qui m'a aimée dés le premier moment , 
dont je élis tout le bonheur : pour- 
quoi le troublerois je ) Je fuis heureufe 
comme je fuis, que puis-je defirer de 
plus? 

Le Chevalier. 

D'êrre aimée autant que vous mé- 
ritez de l'être. 

Tomi X% L 
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Mme. De Ciervaut. 

Je le fuis. 

Le Chevalier. 

Vous le croyez; mais û vous Tai» 
mez réellement » votre bonheur ne fera 
pas long. 

Mme. De Clervavt. 

J'ai pour mon mari une eôime & 
iine amitié folides ; & rîeti ne pourra 
me déterminer à lui caufer le moin* 
dre chagrin. Les moyens que vous 
voulez même employer pour me Ëiire 
tépondre à vos fentimens, feront le 
contraire, & m'éloigneront de vous 
entièrement. 

Le CtiËV^LIER. 

Mais fi Ciervaiu vous trompe ? 

Mme. De Ç le rv A u T , rêvant. 

S'il me trompoit!.. Mids cela n'cil 
pas poffibic. 
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Le Chevalier. 

iPour ma juftification ^ du moins con-^ 
tentez -vous à en avoir la preuve. 

Mme. De CLEitvAtJt. 

ïe ne (àurois le croire. 

Le Chevalier. 

Et quelle opinion vous reftera-t-il 
de moi? Celle d'un mal- honnête hom* 
me, d'un impofleur. Me mépriferez* 
vous alGTez pour vouloir conserver une 
impreifionyaui& cruelle pour moi î 

'Mme.^De Clervavt. 

Mon mari m^aime; je n'en faurois^ 
douter. 

Le Chevalier; 

Il peut vous avoir aimée : je le 
crois comme vous ; mais fon amour, 
n'a pas été aflez fort pour réfifier att 
defir d*ètre aimé d'une autre. 
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Mmc, De CtERVAUT. 

Mais fi cela n*eA pas vrai , à quoi 
pbuvez-vous vous attendre ? 

Lf Chevalier.^ 

A mériter votre indignation toute 
ma vie. 

Mme. De Clervaut. 

7e vous la promets. Songez-y avant 
de rien entreprendre. 

Le Chivalicr* 

Mais fi vous êtes convaincue, vons 
n'aurez plus de raifons à m*oppofcr« 
Que puis-je efpérer ? Ce n'eft plus lui 
vol que je lui fais ; vous n*avez pas 
encore connu le bofiheur d^aimer; je 
TOUS réponds toute ma vie de n'avoir 
de volontés que les vôtres , fi votre 
cœur peut devenir fenfibîe. C'eft un 
Ken fi grand « qu'à peine peut-on 1q 
concevoir» même en le goûtant. 



Mme. De Clirvaut. 

Chevalier • . . . Quels font vos 
moyens ? 

Le Chhvalie r. x 

Que me promettez«vdus ? 

Mme. De CtERVAUT, 

Il Eut être iûre avant de pouvoir 
s'engager. 

Le Chevalier. 

Ah ! ie ferai trop heureux I ( Il 
lui bdfi la main }• 

Mme. De ClbrVaut, fiuriant. 

Votre efpoir s'accroît fedlcment. 

Le Chevalier. 

Le moyen que j'imagine eft prcf- 

Îje fur. Vous êtes de la taille de Mme. 
OrviUe.M , ... 

Lu) 
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Mme. De Clervaut. 

Quoi 9 ce feroit Mme. d'Orville que 
flibn mari aimeroit? 

Le CHEVALlElt. 

Elle-même. Elle fe mafquera , pour 
ji^ètre pas obligée de fàrre les non- 
neiirs de fon bal. Votre maà occupé 
d^elle", oubliera toutes les antres fèm- 
jnes 9 & cherchera les occafions de lui 
parler fans ccffe. Sa prononciation la 
fait aifément reconnoitre. Parlez gras 
comme elle ; il s'y trompera , & vous 
connoirrez facilement le fond de fon 
tctur. Si ce moy^fi'^ vous manque , 
je vous en trouverai d'^nti^^je vous 
en réponds. 

Mme. De ClêRVa^ut. 

te croîs que Je dois m'en rapporter 
^ vous ; mais fongez « encore une fois , 
à tout ce que vous rifqiie» , fi vous 
vous trompez : je ne vous reverrai de 
ma vie. (£& fe /eve ). PttlTque Mme. 
de Mîremont ne vient pomt , |>art<>iis« 
( Ils fon<nt aprks s\itTt ïïiéffèU^ 



fOVlL ÈTILK TOVtTTÉ. 147 



SCENE IL 

lé Scmt tjl dam une pièce à eèii in 
hd, che^ kl/nt. d'OrvÙlt, 

M. De CLERVAUT , M. 
De St. VAL. 



A 



M. Pc St. V A a. 

.h ! te voilà , Clervaut î 
M. De CtE'JtvA VT. 



. Oui; fe-moi donc , Sâînt*¥al , €6m« 
0ient eifl roafquée Mine. d'Orville f 

M. De St. Val. 

Je n'en fais rien ; je ne l'ai pas 
encore vue. Sa» tu que je te dévhlç? 

M. Dfe CtEKVAUT, 

Kl bien ! que dirines-ia } 
X-iv 
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M. De St. Val. 
Que tu as des' defleins fur ellew 
M. De Clervaut. 

Si tu parîois, je te diroîs que » 
as gagné. C^eft vrai » la tèce m'en tourne. 

M. De St. V A JU 
Cela ne feroîc peut-être pas difficile 

M. De CiÈ&yAUT. 
Tu le crois ? 

M. De St. Val. 

. Ma foi , je ne fais ; mais fi fen 
a¥ois autant d'envie que toi, je n*hé* 
fiterois pas. 

M« De Clzrvaut. 
Oui ; mais fi elle aime fon mari l 

M. De St. Val. 
A propos de quoi vas-tu penfet X 



fon mari ? Que font les maris dans 
tout cela ? 

M. De Clervai^t. ■ 

Tu eh parles bien à ton aife » parce 
que tu es garçon» toi. 

M. De St. V A i. 

Eh t cPoù viens- lu donc ? Croîs- tu 
garder Mme. de Clervaut, en courant 
après Mme. d'Orville? 

M. De Clervaut. 

Pourquoi pas ? Elle n'en faura rien. 

M. De St. Val. 

Elle n'en -faura rieii l Je lui dirois 
plutôt que de le lui laiffer ignorer. Une 
femme que fbn mari abandonne, eft 
un effet qui doit rentrer dans la fociëté* 

î jM., De Clervaut. 

Je ne, Pabândonne point ; & fi )è 
la eroyois capable de penfer comme 
toi . . . I* V 



IJO 11 POSSE DES yE&pfs 
Al De St. Va t. 

Que fèrois-tu ? Reaonceroir- m i 
tes projets fur Mme, d'OrvîUe ? 

M. De C LE R VAUT, 

Mais • • • cela me cooceroît.- - 

M. De St. Val. 

iaiffc donc aller les cbofi» , & <bnge 
à t'aaMifirff. Te voilà tout érietix. 

M. De C LE R VAUT. 

Tu in*as troublé ISmagînatîon. 

M. De' St. Val. 
Tiens,. voilà Min&. d'OrvilIe. 

M. De G LE «TA. Vf. 
Tu croîs que c'eft ellft? 

M. DeSt-VAE. 

Sûrement* ABon9« reprenifa ta bon* 
ne humeur Pour moi, je, vais tenter 
àuffi une aventure ; fi je la manque . 
je ne m*en pendhii pas* ' ^ 



^ÙVA 4t^ ri>VlTlL tjt 



s CE N Ê III. 

M. De CLfettVAÙT , Mme. De 
CLERV AUT ,. Le CH EV ALIEïl. 

Le Chevalier » à Mme. de CUryau.t. 



X enez, le vôiîà vôtre marî. 
Mme. De^ CtfcUvAUt. 
IfVfeïit'i mot 

M, De Cl-ERYAUT. 

En vérité, hegq ipafque , c'eft. bien 
mal faire lès Kdnnèur's dé chez foi , 
que de fe cacher fi longtems. 

Mme. De Clerv-aut, graJfeyanU 

Vous me connôiflfez .^ 

M, De Clervaut. 

Cela pourroit être difficile a un au* 
tre j mais pour moi • • • 

Lvj 



# 
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Mme. De Cler vAur^ 

Vous êtes galant au haL 

M. De C L E R V A u T. 

Je fuis vrai > c'eft bien plus que d'êtse 
galant. 

te Chevalier , à Mme. de Clervaur. 

Cela ' commence bien. 

Mme. De Clervaut, au Chevalier. 

Allez faire un tour de bal; je com- 
mence à vous croire. 

Le Chevalier, à Mme. de Clervaut: 

Je ne ferai pas long-tcms» 



4 



.'v \ 
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SCENE IV. 

M. De CLERVAUT,iMï|>e. De 
CLERVAUT. , 

M. De Ç L E R V A UT. 

Je crains bien qu'un/ autre ne^m'ak 
prévenu, & ^quc plu» heureux quç 
moi.*.. 

Mme. De Clerv AUT. 

Ah r TOUS voilà jaloux déjà ! Ceft 
une preuve d'amour que vous voulez 
me donner apparemment : mais je vous 
avertis que c'eft tris -mal commencer; 
car je hais les jaloux à la mort. 

M. De Clerv AU T. 

Quittez, je vous prie , le ton de k 
plailamerie, quand il s'agit de. l'affaire 
la plus iférieiuê que je penfe aVoir de 
ma vie. . , . 



^4 U noini£ pts Vmrg^s 
MoM» De G i. s R V mm-t. 

Dites - moi fi vous êtes réellement 
jnloux de 'M<ne. de CbetVâur. 

M^ Dé ClE RtA^VT. • 

f 

Eh l Madame 1 que vous importe ? 
LaîiTez^^noi vous parler , & ne m'oc* 
cuper que de vous; je vous en fi^ 
plie, répçiidez - moL . 

Mme. De CtïiR^AHyT. 

Mais, répondez-moi vous-même. 

M» De GuRVAUT. . 

Madame, j'eflihie Mttie. db Clër- 
vaut : je Par aimée à la fiireur ; ma& 
'je vous: ai' vlié , pfirs'-je Palmer ericôte ? 

Mme. De C le r vaut. 

Pourquoi pas ? Éft - elle moins ai- 
mable f 

. M. De ClÊRVAÙT. 

Je n'en fais rien ; mais vous- me* le 



fOUR irAJE TÙUlTtL- \\% 

paroifTez davantage. Je ne peux plu$ 
m'occuper que de vous ; je vojtis coa- 
facre ma vie ; mon bonheur eft entré 
vos mains ; décidez de mon fort. 

Mme. De ClervauT. 

Ce ton devient bien gravèiau moins ^ 
pour un bal ; & G Ton attaquoit auffi 
vivement Mme. de Clervaut ici, je 
crois que cela ne vous plairoit pas, fi 
vous le faviez. 

M. De Cl E m VAUT. 

Mais , Madame, pourquoi vonk)îr 
toujours me parler d'une autre chofo 
que de vous ? ^ 

Mme. De C le R taux» 

Vous- ne le devinea pas ?. Allez , je 
ne vous parle que de moi '& de mes 
îmérêts. 

M. De Clervaut. 

Que de vous & de vos intérêts ? 
Je ne voiis comprends point... lO 
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ckl ! s'il étoit vrai I fi ce que j ofe 
peiifer... 

Mme. DcClervaut. 
Quoi ? . 

M. De ClBRVAUT. 

Je a'ofe vous le dire. 

Mme. De C l er v a u t. 
Je le veux abfolumenr./^ 

M. De Clerva0t. 

Vous me trouveriez trop vain. 

Mme. De C l e r v a u T. 
Pourquoi ? 

M. De Clervaut. 

» F^ ^^ toujours porté à fe flatter; 
c cfl lurement une erreur. 

Mme. De Clervaut. 
Mais quoi l Dites donc. 



rOVR ÊTRE FOt^£TT£* ay7 
M. De C L E R V A U T. 
J'imagine que vous êtes jaloufe..* 

Mme. De Clervaut. 
Dp qui ? 

M. De Clervaut. 
De ma femme. 

Mme. De Cler'Vaut. 
Mais • • • 

M. De Clervaut. 

Achevez de me rendre heureux • . • 

Mme. De CtERVAUT. , 

Mais fi cela itoit » que fejriez-vous 
pour me raflurer i 

, M. De Clervaut.. 

Tout , tout i vous n'avez qfl'a or* 
donner. 
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Mme. De Clervaut. 
Tout^ c'eil bientôt dk. 

M. De Clervaut. 
Commandez , je vous en fuppBe* 

Mme. De C Li a ▼ A UT. 

Eh bien ! vous avez ion poitniît,' 
je veux que vous me ^e facrifiiez. 

M, De Clervaut. 

Ah ! que ne me demandez«v«us quel* 
que chofe de plus difficile ! 

Mme. De Clervaut. 
Cek me fofSra. 
• M. De Clervaut. 

Le voici. ( £i/i donnant U portrait). 
Mais quel ferù moi! fort i 

Afmfc; De G L E r V A u T. 

Vous le décidez dans ce moment* 
{Se levant). 
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M. Pe CtiRVAUT. 
Mais du moins <iites-iBoî • . • 
Mbe. De Clervaut, 
Nous nous retrouverons* 

S C E N E V. 

M, De CLERVAUT, Mme. De 
CLERVAUT , Le CHEVALIER, 

Mme. lie Clervaut , au Chevalkr 
en lui donnant fçn portrait, 

J. cnez, mafque^ gardez -moi ceU 
jjufqu'à ce que je vous le demande; 

M. De Clervaut. 

Mais , Madame • ; . 

Mme. De Clervaut. 

Je fais bien ce qtre )e tàs. Rentrons 
dans le bal. 
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Le Chevalier , à Mme. di CUryaut. 
Je vous fuis. Quel bonheur I 

SCENE VL 

M. De CLERVAUT,M. 
De St. VAL 

M. De St. Vau 

KJ\x vas-tu ? 

M. De Clbevaut. -, 

Lalfle-mox doue entrer. 

M, De St. V A t. 

Non , }e veux favoir fi tu as ritiiH 
La converfatiofl a été longue. 

M. Dc'C LE H VAUT*/ 

Oui. 



^OVK itRt TOVttTi. l6l 

M. De St. Val. 
Et tu m'en parois content? 
M. De Clervaut. 
' Maïs... 

M. De St. Val. 

Ah l de la dlfcrétîon . . . J'entendf 
ce que cela veut dire ; je te feis comr 
pliaient. 



A 
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SCENE VIL 

Mme. D'ORVILLE, M. De CLER- 
VAUT, M. De St. VAL. 

Mme. d'O RVitLK, y3bw être maf- 
. fuée^ avec un domino dijfbrtm dt 
celui de Mme. de CUrvauu, 

jLa\i bien ! Meffieurs , qu& faites-Vous 
donc ici ? Pourquoi ne pas rentrer 
dans le bal ? 

M. De Cler VAUT. 

Que voi$-je ! 

Mme. d'Orv iLLi. 

Comment, pourquoi êtes -tous fi 
étonné ? 

M. De St. Val. 

Je te làiâe; il faut feryir fes amis« 
(// rentre dans le bal). 
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S C E N E.' VIIL 

Mme. D'ORVILLE, M. De 
. CLERVAUT* 



Mme. D'0.aviLi.B. 



Mais. 



ais, dites -fflpi idOnc, d^où vieni 
votre étonnement ? 

M. De C LÏRir A UT. 

C'<& de de que'Vous avez pu changer 
de di^muio fi ppomptement. 

Mme. tj'Oi^ VILLE, 

Rêvez- vous ? Je n'en ai point chan- 
gé du tout. 

M. De CLiàvAyT» 

Quoi ! je ne viens pas do caufer^ki 
ayçc vous dans Tinflant? 
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Mme. d'Orville. 
Je ne fais ce que vous voulez dire* 
M. De Clirvaut. 

Vous voulez in'inquîeter , appa- 
remment ? 

Mme. d*Orville. 

Je vous réponds que je ne plaîfantft 
nullement. 

M. De Clerv AUX. 

Ah ! je vois que vous voulez vous 
dédire de tout ce que vous m'avez fait 
efpéren 

Mme. d'Orville. 

Vous plaifantez vous - mtme , affu- 
rément. 

M. DeCLERVAUT(J pan). 

Oh ciel I me (erois-je trompé ! 

Mme. 



Mme. d'Orville. \ 

Je pnis TOUS prouver aifément qiie 
iËkpms ({ne le bal eft commencé, je 
ne fuis pas fortie de Tendroit oii Ton 
^nfe ; Qt j*aY toujours eu \t même 
"dbmino. 

M. De Clirv AVT. 

Vou9 m'ailigez. ;. vous me djéfefr. 
pérez. 

Mme. B'OlivtLLEi 

^uel en eft le fujet ? 

M. De Clahv AViv 
V#us le fave^> Madame. 

Mme, d'Or VIL LÉ. 
Je vous jure que non, 

M. De Cler VAVT. 

Quoi I après tout ce que vous m'aveît 
^\t , après la preuve que je vous ai 
<]onnée de mon amour pour vous,%» 

tom X. M 



^6 II vos ne des FEnaBS 
Mme. d'Okville.. 

Je vois que yous avez été joué. 
Se que vou^ avez été la dupe d'une 
autre Informez - vous . & tout vous 
convaincra que je ne vous ai pas pat lé 
fie la foirée. Adieu; tout ce que Je 
puis ^irc pour vous , c'til de ne rien 
àiiQ de cette aventure. 

M De Clervàvt. 

Je croirai que je me fuis trompé , 
jufqu^à ce que j'aie retrouvé le maique 
avec qui je me (uis entretenu. 

Mme. d*Or VILLE. 

Tout comme il vous plaira. ( EUc 
entre dans le bal ), 



^^ 



BOUR ÉtR£ FOUETTÉ. %6j 

SCENE IX, 6- iiemiere. 

M. De CLERVAUT, M. De St. 
VAL. 

M. De St, Val, 
\J 41 vas-tu ? 

M. De Cler VAUT. 

Je vais chercher quelqu'un ; laifle* 
Bioi aller. 

M- De St. Val. 

Je te cherche , troi , pour te conter 
une aventure trè^ plaifante, qui vient, 
d'arriver ici dans Tinflant. 

M De Clir VAUT. 

' Tu me la diras une autre fois. 



MkE>eSt. VA£. 

Cela ne vaudroit plus, rien*: 
M. De Clervaut 

Je t'en prie. 

M. De St. V A L. 

Non , non , écoute- moi. Tu coniMÎs 
le chevalier de Bercy ?' 

M.. Pe^ CtE»vAUfi. 
OuL 

Mi E>tt ». Tal. 

11 aime une femme depuis long- 
tems , fans^ avoir pu rôuflb jufqu'à ce 
moment. 

M. De CtiRVAUXi 

£h bien } 

M. De St. y MU 

Il vient enfin de b ^ièÊcminor en 
fa faveur. 



M. De CtE%\AiUT. 

Ici ? 

M. De St. Val. 

Oui , kâ. 

M. De CLS«¥AiU'T; 

Il eft bien heureux. 

NI. De St. Vx-t; 

Oh mais ! c*e{l la manière éfont cela 
s^eft fait 4 qHieft pbifame ! Cette fem- 
me a retiré fon portrait des mains de fou 
■liri, jpoork doMMr à /os muant «ea 
ia préfence. 

M. De Cti&vAUT. 

Quoi ?.. ; 

M. De St. Val; 

Ne «rMvos^ts p» oria déliôeé»? 
{lirit) ' 

Miij 
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M. De C^ervàut. 
Ceft le chevalier de Bercy ? • ; • 

M. De Su y AU 

Oui « lui- même. Il vient de s*en 
aller avec eUe. Je voudrois comioitrc 
le mari . . • 

. M. De Cliryaut. 

Npn pas moi. 

M. De St. VAt. 

Ceft une aventure unique. Gard^ 
moi le fecret 

M» De Clervavt. 

Ne crains rien* 

M. DeStVAi. 

Mais , qu'as - tu donc ? Cela nft te 
parolt pas plaifant ? 



90VR ETkE TOUSTTi. %y^ 
M. Oô C L E R V A U T. 

Je n'en puis plus ; je m'en ri»^ 
Adieu. {Il fin). 

M. De St. Val. 

Il nVft pas content de fa dame^ 
apparemment. ( Ils fintnt )• 



FIN. 



M \v 
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ACTEURS. 

M. BROSSART , Maure Peintre^ 
Mmfi. BROSSART. 
M. VINGT, Caharetier. 
BERTRAND, Garçon Cabarctîèr. 



La Scène efi che^ M Broffartk 




LA ROSE ROUGE. 

P R O V E RB E D R A M A T I Q U C. 



SCENE PREMIERE. 
M; BROSSART , Mme BROSSART. 

M. Bros s ART, tenant une pîpe de 
tabac. 

JL ourquoi ne veux-tu pas mettre des 
carottes dans notre foupe ? Toujours 
des navets , des navets 1 Dis-moi donc 
une raifon. 

Mme. Brossart. 

Parce que la fruitière ne veut.paJ.» 
m'en dotnneri 

M vj 



SBT^ P'tVt DM BTmuiT 
M. B&OSSARVi. 

Pourquoi cch ? 

Mine. Bros s ART» 
' Parce qu^elle n'en a pas. 
M. fiROSSAKTt 

£lk «Va a pas 2 

Mme. Bros s ART. 

Non , & elle dit qu'elle ne veut 
point s'en charger , parce que £$ pra* 
tiques ne les aiment pas. 

M. Brossart. 

/e les aime^ moi. D faut aller ailleurs; 

Mme. Er o s s a r t. 

Mais je. n'ai pas d argent , & cUe, 
me fait crédit* 

M. Brossart. 

Ah l de l'argent .! de rargeiot I lai 



i 



Toilà , toyÎPLu-s de largenc ! Ce n'effc 
pas de Targent qu^il Êiut demander , 
ac'dl des carottes. ' 

Mme. Brossàax» 

Tu lue vcmr p^s npe doi^ier d*ar« 
gent « parce que tu ne fais pas en. 

M. Bu oss Amx. 

Je ne fais pas en gagner ; je ne fuis, 
pas maître peintre ? Dis ddnc le con- 
traire. 

Mme. Brossart. 

Pardi f je le fais bien que ta f«6 ^ 
puifque c efi avec ma dot que tu as étéL 
reçu. Mais qu'eft-cé que tu fais 'foire? 

M. Brossart. 

Tout ce qu*on me demande. 

Mme. Brossart. 

Gui , tu n'as pas toujours des dif- 
putes avec les gens pour qui tu trat- 
IfaiUesî 



178 Pivs DX Bkuit 
M. Brossart. 

Parce qu*ils changent cTaris. Eft - ce 
ttia faute à moi ? Les plus habiles gens 
font expofés à cela. 

Mme. Brossart; 

Mais du moins ils ont de Touvrage^' 
& toi tu n en as {»s. Je fuis bien maU 
heureuTe de t'avoir époufé. 

M. Brossart. 

Sais - tu que c'eft bien de Thonneur 
que je t'ai êiit ? Sans moi tu n'aurois 
jamais été la femme d un homme d'épèe. 

MiT(p. Brossart. 

Ah ! oui, voilà un bel homme! .;; 
Où efi le profit ? 

M. Brossart. 

Ne t'embarraffe pas , j aurai bientôt 
dé l'ouvrage. 

Mme. Brossart.. 

Et comment ceJa ? 
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M. Brossart. 

Tu fais Inen ce cabaretier qui vient 
de s'établir à côté de chez nous i 

MnCé Brossart.' 

Qui , M. Vinot ? 

M. Brossart. 

Oui ; il m'a dit ce matin : M. Brof- 
fart , j'irai vous voir tantôt ; j'aurai 
a£Bdre à vous ... Je parie que c'eft pour 
avoir une enfeigne. 

Mme. Brossart. 

Sauras-tu lui en fiiire^ une .^ 

M B rossart. 

^ Si je le fauraî ? . • . Aflurément ; j'y 
ai déjà penfé , & je veux en faire une 
belle , qui me donnera bien dçs pratir 
ques quand on la verra. 

Mme. Brossart. 

Je le fouhaite ; mais s'il vî&nt , il 



mBq P£W0 mu S^w*T 

Eut qu*il te trouve a tfiTaiiier , àt 
«oins. 

Oui , tu as raifon ; je m'en vais d6^ 
layer du roMge ^uft f ai là. 

Mme. BK09SAR T. 

Et en a$-tu Une » une ènfeigne f 

M. BftOSSART. 

Oui , f ai celle i[ue favôis Edte pour 
ce limonnadier oui a'ea a pas voulu > 
& que ;*ai efiàcëe. 

Mme. Bjrossart. * 

A la boQoe h«iice. « . Je crois vois 
M. Vinot qui vient. 

M. Bros s ART. 

Allons, donne moi le pot au tougfii, 

Mme. B R G S S A R -s. 
Tiens ,. le voilà.. 



De Teau ! de Teau ! 

Mme. Bros s ART. 

' EUc Hsft à cité de tel 

M. Brossart. 

C-eft boa ^ vant-exu {1 ne âot pps 
49HIÎ les ièmmes Toicot téaioins , cpumci 
les hommes parient d'affaires, 

Mme. Brossart. 

te meti 9m au-de^anc de Ij» Vino^ j 
pour le ÊHve entrer. 

M. Bros s A RT. 

Oui , dis-lui que '^t fijîs tiiès^c<iip& 

Mme. Brossart. 

Ne t^embarraâe f^is* 

M 
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S C E N E I L 
M. BROSSÂHT, délayât du rêttp; 

\<Jn ne paie plus les talens à préknu 
Cependant il ne faut pas avoir Jair 
chagrin. Chantons un peu , pour noio 
égayer. 

(// clumie), - 

(i) VafteMer, dont le calme perfide 
6^dutt les mortels ambitieux. 
Crois-tu fur ta plaine liôuide 
Que j'affronte mille përUs af&eux ^ 



(i) Vieille chaAibn^. 
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s C E N E III. 
M. BROSSART^ M. VINOT. 

M, V 1 N O T* 

IVlon voiiin » vous voulez bien que 
je vienne vous voir ? 

M. Bk 0% s AKTi chantanu 

Non , non , non , non , Charma • • « 

M. VlNOT. 

Comment > non , non ? Pourquoi 
donc 

M. Brossa HT. 

Ah 1 Ge*â vous, mon voifia i 

M. VlNOT. 

Om vraiment Vous difiez non » non^ 
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M. BllOS$AllT« 

C'eft que je chantois ; parce que ; 
quandoii cft appliqaé comme c0b quel* 
quefoîs . • • Enfin » vous vous portei 

M. VlNOT. 

A vous fervir de tout mon cœur; 
Et vous ? 

M.fiao$SARr. 

Vous voyez ^ comme cek , à tra-; 
vaillcr. 

ilL V4N0X. 

On dit (jpc vous 'êtes -fort occupé ;^ 
cependant je viens vous demander de 
ne faire un j)lairir. 

M. Brossa RT. 

Vous n'avez qu'à dire , mon volfifl r ^ 
pour vtMM je quitterai tout* 

M. VlHOT, 

« CqA Jbten honixiR à im» ; «tais 



ci^eft que je vous* (firei mie chofe : je 
n'ai point encore denfeigne , & cela 
cft néceffiire , qtteit:fii'on dife , à boa. 
Tnr il ne ûut^ point êb bouchon. 

M. Bâo^ssA nt. 

Non ; m4^ iQHt l«. monde ne (ait pas 
cela. Eh bien ! je vous ferai une en- 
feigne. Voyons, vn peu qu*eA-ce que 
vous voudriez ; vous n'avez qu'à dire. 

M. VlfHOTI. 

Je ae <îûs.ilvous:appiK>n9^i:6Z mon 
idée \ mais jevouà'ois.meîtrs.aiirLiw 
d'or. 

M» B&oss ARtU 

Si vous me demandez mou avîs i 
Ibncbemcnt , là , jf: dirai ce que. j^ 
penfe. 

M. VlNOT. 

Eh bien ». voyionsi 

J'aimerois mieux mettre , à là Roil^ 
rouget 
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l/L VlKOT. 

Tout ce que vous voudrez ; ouûs 
pour la Rofe rouge « je n'en yeux 
point. 

M. Brossart. 

•Que voulez-vous donc ? 

M. Vingt. 

Je veux abfolument un Lîon d'or, 
parce qu'on dit , où vas-tu ? Au Lion 
d'or. DxOÎi viens tu } Du Lion d'or. Oîi 
irons nous } Au Lion d'or. Où y a-t-U 
& bon vin ? Au Lion d'or. Où . . . 

M. Brossart. 

Voilà bien de l'or dans tout cela. 
Eft-ce quon ne diroit pas tout de mê- 
me : A la Roie rouge : De Ja Rofe 
rouge ? 

M. VlNOT. 



yous 



Enfin c*cft mon idée : que voulez- 
mi 
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M. Brossart. 

C'cft iufte , il faut vous contenter. 
Cela fera plus cher ; mais c'efl égaU 

M. V 1 N O T. 

Plus cher ? 

M. Brossart. 
Sans doute. 

M. Vin o T. 
Mais combien encore ? 

M. Brossart. 

Un Lion d'or ? Voyons . . . Cela ne 
peut pas vous revenir à plus ni moins 
que dix huit francs. 

M. Vingt. 
Dix huit francs ? C*eâ bien cher. 

M. B ROSS ART. 

Oui ; voilà pourquoi Je vous pro- 
pp£»is la Rofe rouge » gui t& une affii: 
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re de doute francs. C*eft pour votre 
bkflj.car moi, vous fentez». • 

Rt VlNOT. 

. Ouï , cela fak une diflSrence de fîx 
francs Eft ce « ue vous ne pourriez 
pas faire quclqu(^ chofe pour moi , là, 
diminuer un peif ^^ 

M. Brossart. 

Si vous voulez £rire un marché avec 
moi 9 par lequel vous me donnerez 
votre vin à douze fous pour dix fous ^ 
|e ne vous ferai payer que quinze 
ftancs. 

M. ViH'Oi^ 

Mais mon vin ï douze fols eft d'une 
meilleure qualité: que celui à dix , & 
celui à dix efi trés-bon. Je vous en 
donnerai trent* bouteilles excellentes. 

M. Brossart. 

lbn.;.je ytvm de«olti» àdouveCotisi 

M. 



M. VlNOt. 

Mais trente bouteilles à douze , cela 
fera toujours dix-huit francs. 

M, Brossaut, 

Cela ne fera ^e quinze francs , fi 
je ne les prends que pour dix fou? la 
bouteille. 

M. V I N O T. 

Allons , allons , nous nous accom* 
jnoderons. Ne vous embarraffez pas ; 
puifque vous le voulez , je vous doa- 
Tierai du vin à douze. 

' M. Bross art. 

Je compte bien fur cela j mais .quand 
aurairje mon via l 

M. Vin o t. 

Tout-à-Hieure fi vous voulez ; maïs 
iguand aurai- je^ mon enfeigne ? 

M. Brossart. '^ 

Je vais y travailler daiis l'inftaot ; 
Twnt X. . N ' 
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envoyez-moi le vin , mais du vin à 
douze. 

M. VlNOT. 

Vous allez Tavoir. Adieu l mon 
voifin. 

M. Brossart. 

Adieu , mon voi/în. Je ne vous re« 
conduis pas , pour perdre moins de 
tems* 

M. Vingt. 

' Point de cérémonie entre voifins } 
. fans cela je ne viendrois pas vqus voir , 
& j'aime beaucoup à voir peindre : 
flinfi vous voyez bien que. . « 

M. B ROSSÀRT. 

Allons i allons ; je m'en vais don^ 
travailler. 

M. Vingt. 

C'eft^bon ; je m'en vais vous en* 
yoyer votre vin. Adieu. 

M. Brgssàrt. 

Adieu , adieu. A douze toujours^ 
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■•■ Il l I i ! J 

S CE NE IV. 

M. BROSSART , fe mettant à trai 
vailler. ( // peint une Rofe rouge). 

x^uelle diable de âintaifie de vouloir 
un Lion d or ! Ah ! je t'en réponds ! 
tu auras ... tu auras ... un Lion d'or ; 
pourvu qu'il m'envoie du vin tou* 
jours. Allons , allons , qu'importe i 
<2uand le vin fera une fois ici , ^e ne 
le rendrai pas. 



5 C E N E V. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART> 

fans voir ce que peint M. Brojfart, 

Mme. Brossart. 

xLh bien , vas - tu lui faire une en- 
feigne î 

Nij 
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M. Brossarx^ 
Oui,î'y travaille. 

Mme. Brossart. 
Et combien te donncra-t-ilî. 

M. Brossart. 
jQuinze francs. 

Mme. Brossart. 

Tant miciux \ car j'attends après cet 
argent-là pour acheter bien des choies. 

M. Brossart, 

;Ah l tu attendras long-temaU 
Mme. Brossart. 

Comment , eft-ce qu'il ne te payera 
yas tout de fuite ? 

M. Brossart. 

Si fait \ mais il nous donnera du Vti i! 
iui lieu d'argent» 



Mme. Brossart. 

Du vin , du vin ! Tu ne penfes qifâ- 
boire. 

Ml Brossart. 

Et toi , tu n'aimes que l'argent; 

Mme. Bros sa r t. 

C'eft qu'avec de- l'argent on acheta 
ce que Ton veut. 

M. B R O s s A R T. 

Oui , mîTis c'eft que j'aurai trente ' 
bouteilles de vin à douze fous, ce qui 
Éwt cfix-huit francs , au lieu de quinze.' 

Mme. Brossart. 

J'aimerois mieux de l'argent. 

M. Brossart. 

Il ne nous en auroit pas donné tout-- 
à^'heure peut - être , au lieu que nous 
ferons payés tout de fuite ; quitte à'- 
r^endre du vin. 

Niij, ' 
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Mme. Brossart 

Ah ! tu y mettras bon ordre, tu le 
boiras. 

M. Brossart. 

Peut*étre. Tiens , il y a là quel({u ua 
à la porte. 

IRime. Bro s s art. 

Qui eft-ce qui eA là ? 



SCENE VI. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 
BERTRAND, tfv/c un panier rcnh* 

* pli de bouteilles de vin. 

Bertrand. 

Il 'eftce pas ici où demeure M. Brof- 
fart ? 

Mme. Brossart. 

Oui , mon ami. 
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Bertrand. 

Ceft que voilà vingt bouteilles de 
vin que M. Vinot lui envoie. 

M. Bros s art. 

Ah ! c'eft bon : mais il en faut trente. 

Bertrand. 

J'en vais apporter encore dix. 

M. Brossart. 

Tiens» prends le panier, & porte le 
vin à la cave. 

Mme. Brossart. 

Oui, oui, vous n'avez qu'à m'atten- 
dre ici , mon garçon ; je vais vous 
rendre le panier. 

Bertrand. 

Ceâ bon , Madame. 



Miv 
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SCENE VU. 

M.BROSSART , BERTRAND; 

regardant peindre* 

M, Brossa i^t. 

XLA-II bon ce yin-lk ? 

Bertrand. 

Oui , Monfieur , c'eft tout ce que 
nous avons de meilleur. D'abord, Mon- 
fieur , nous ne pourrions pas vous en 
ck>nner dautre , parce que nous^fl'eii 
avons. que d'une forte. 

M. Brossart. 

Oui, maïs il eft bien cliet* 

Bertrand. 

Non , Monfieuts on ne vous le fera 
pas payer plus cher qu'à un autre» 
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M. Brossart. 

Mais , au contraire , je veux bien ' 
l'avoir à meilleur marché. 

B ERTTl AND, 

Monfieur , tout le monde le paie - 
dix fols. 

M. Brossart. 

Dix fols ! . . . Et vous n'en avez pâï • 
de plus cher l ■ 

Bertrand,^ 

Non, Monfieur, lî éfttout du mêmr- 
prix. 

M. Brossart. 

Ah ! ah ! c'cft bon à favoir; • 



m^ 
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SCENE viir. 

M. BROSSART , Mme. BROSSART, 

BERTRAND. 
Mme, B ROSS ART, rapportant U panier, 

X enez, garçon» voilà votre panleTi 
Bertrand. 
Ceft bon. 

M. B'ROSSART. 

Vous allez rapporter le refle ? 

Bertrand. 

Oui, Monfieur, toutà-Theuré. 

Mme. Brossart. 

Faites bien nos complimens à t/k 
Vinot. 

Bertrand. 

Je n'y aiao<|uerai pas , Madame^ 



SCENE IX. 

M. BROSSART,Mme. BROSSART. 
Mme. B ROSS ART, regardant peindre. 

£Lf h bien , tu bis encore une Rofe 
rouge } 

M. B RO SS ART. 

Oui ; je vondrois bien (avoir ce que 
cela te &it. 

Mme. Bros s art. 

Moi 5 rien ; mais c'eft que je ne t'ai 
jamais vu faire autre chofe. Et puis ce 
font desdifputes» & l'ouvrage te rêfle. 

M. B ROSS ART. 

Celui-ci ne me reftera pas , je t'en 
réponds^ 



300 Plus db B rutt 

Mme Brossart. 

EA-ce que M. Vinot t'a. demandé 
une Rofe rougé? 

M. Brossàrt. 

Non, il vouloit un Lion d'orJ 

Mme. Brossart. 

Et pourquoi donc Ëiire une Rofe 
rouge ? 

m! Brossart. 

C'eft que je n'ai que du rouge; 
Mme. Brossart. 

Il fàlloît lui Êire un Liôn rouge, du 
moins. 

M. Brossart. 

Je n'en fais pas fàire.^ 

Mme. Brossart. 

Ah ! cela eft dIfFérent. Je crois que 
tu ne fais foire que des Rofes, Et com: 
ment icras-tu i 
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M. Brossaut. 

' Je m'en vais écrire en bas : Au Lhti 
d'or, ( // écrit ; Au Lion d'or), 

Mme. Bbossart, levant Us épauUsi 
C'eft bien imaginé l 

M. B ROSS ART. 

Sans doute. 

S C E N E X. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART; 

M. VINOT apportant le rep du viru. 

M. V I N O T» 

X eut-on entrer? 

Mme. BROSSARTi 
Ahlc'eft M. Vinot. 
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M. Vingt, 

Oui ; j'apporte le rcftc de votre vin' 

Mme. Bros s ART. 
Quoi ! vous-même ? 

M, VlNOT. 

Parbleu , me voilà bien malade ! 

Mme. Brossart. 

Donnez-moi , je m'en vais le ferreiv 

M. Vi^oT, 

Je le porterai avec vous , û vous 
youlez., ma voifine. 

Mme. Brossart. 

Non » non ; ne vous donnez pas cette 
peine-là* Je vais revenin 



# 
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I . ' ^ , . 

S C E N E XI. 
M. BROSSART, M. VINGT, 

M. VlNOT, 

Juille eft jolie , la voifine. 
M. Brossa R T. 

Ah ! comme cela. Vous avez bie»' 
de la bonté. 

M. Vl-KOT. 

Et notre ouvrage, cela avance t-il.^ 
M. Brossart. 

Oui, cela ne fera pas long à prêt 
ient. 

M. V I N O T. 

Ah ! voyons , voyons. ( // s'avance 
& regarde). 

Comment I c'eA une Rofe rouge l 
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M. BEossj^^irr. 
OuL 

M. Vin o T. 

Mais nous fomines convenus qaç 
vous me feriez ua Lien d'or. 

M. Brossart. 

Ou! , vous ; auffi ai je mis au bas: 
Au Lion (Ton 

M. VlNOT. 

Mais il y a une Rofe rouge. 

Kf. Brossart. 

Qu eft-ce que cela fait ? On lira touf» 
jours au Lion d or. 

M. VlNOT. 

Et ceux qui ne favent pas lire } 

M. Brossart, . 
Tant pis pour eux^ • 



M. VlNOT. 

^ Ma fei , je ne prendrai pas cette en*- 
Içigne-là. 

M., B R O s §,A AT, 

Vous la prendrez* 

. M. Vii^OT. 

Vous voyez bien que vous vous 
condamnez vous-même, en mettant aU; 
Lion d'or au deffous d'une Rofe xouge.- 

M, fi ROSS Alt T. 

Oui ; mais vous voyez , je fuis hon- 
nête homme du moins^ je ne vous 
fais pas accoire une chofe pour une 
autre. Je ne me cache pas moi , & je 
vous donne deux chofes pour une , le- 
"Lion & la Rofe. Je ne fuis pas comme 
vous. 

4 

M. VlNOT. 

Comme moi ? Qu eA-ce que vpufr 
voulez dire ?. 
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M. Bros s ART. 

Que vous me donnez du vin à dix 
pour du rin à douze. 

M. V I N O T. 

Cela n*e{l pas vrai. 

M. Brossart. 

C'cft très-vrai ; maïs je ne me fâche 
pas , parce que vous n'en avez pas 
rfautre. 

M. VlNOT, 

Je n'en ai pas d'autre f 

M. Bros s ART. 

Sûrement; car votre garçon me l'a 
dit. 

M. VlNOT. 

11 vous l'a dit ? H a tort. 
M. Brossarjt. 

Non ; il a dit te qu'il favoit. 
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M. V I N o T, 

Eh bien , fi vous n'ca voulez pi» i 
y ou s n'avez qu'à le rendre. 

M. Brossart* 

Non, je ne vous fàjs pas de chicane. 
Je le prendrai. Si vous en aviez d'au*, 
tre , cela feroit différent. 

M. Vingt/ 

Je garderai mon vin , & vous gar«i 
derez votre enfeîgne, 

M. Brossart. 

Au contraire , je prendrai votre vin j^ 
& vous prendrez mon cnfeigne, 

M. Vingt. 

Cela ne fera pas. 

M. Brgssarx» 

Cela fera. 
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M. Vingt. 
Je m'en vais le reprendre. 
M. Brossart. 
le vous en empêcherai bien;' 

M. VlNOT. 

Nous verrons. 

M. Brossart;. 

Gui, nous verrons. (/Zf veulent fi. 
battre ). 

SCENE XIL 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 
M. VINGT. 

Mme. BROSSARTj/f mutant entre deux'^ 

Xlih bien , eh bien , qu'eil-ce que vous 
avez doac i 



M. VlNOT. 

Ah 1 je m'en rapporte à Mme. Srof- 
fart, 

M. Brossar'sj 

Je te veux bien. 

Mn-.e. Brossart. 

Voyons,, de quoi vousplargnez^vousî 

M. VlNOT. 

Te lui ai demandé un Lion d'or , & 1 
jzie fait une Rofe au lieu d'un LioR. 

Mme. Brossart. 

Mais ce n'eA pas fa faute» 

M. ViwoT. 

Comment ? Il Ta fait exprès, il pouvok 
hien me faire un Lion. 

^ Mme. Brossart; 
Non. 
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M. VlNOT. 

Poarqaoi ? 

M«e* Brossart. 

Ceft qu'il n*en fait pas Élire : il ne fait 
Élire que des Rofes , & il n'avoifquc du 
rouge, 

M. Brossart. 

Pourquoi ^e cela? 

Mme. Brossart. 

Ceft que c'eft vrai . . . Ainfi ^ mon 
voifin , vous voyez bien qu'il ne pouvoit 
pas mieux faire. 

M. V I N O T. 

En ce cas-flà, il fiut qu'il tne rende 
•mon vin. 

M. Brossart. 

Je fuis plus nufonnable que lui | car je 
yeux bien de fon viflw 
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M. Vingt. 

Parbleu , je le crois bien. 

M. B ROSS ART. 

Vous le croyez bien ? 

M. V I N O T. 

Sans doute. 

M. Brossart. 

Mais fi je vouloîs , je vous obligerons à 
me donner du vin à douze ^ puifque nous 
en fonmes convenus. 

M. V I N o T. 

Convenus ? 

Mme. Brossart» 
Ceft-il vrai ? 

M. Vinot. 

Mais , comme cela. 

.M. BROSSARt; 

Vous n'en avez quà dix, vous nd 
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pouvez pas &ire mieux , je m^en 'cofir 
tente. 

Mme. Bro$sart. 

CeA bien raifonnable ^ (oytz de 
même. 

M. Vingt, tf Mme. Srojfart. 

Je ne demandepas mieux. Ce ièra ï 
caufe de vous toujours. 

M. Srossa^rt. 

, 'Comme vous voudrez. 

Mme. Brossa r't. 

Mais y mon mari , c'eA fort honsête. 

M, Brossart» 

Oui , pour toi* 

M, V I N Ô T. 

C'eft à une condition, 

IM. Brossart» 

yoyonu 

M. 
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M. V I N O T. 

.. G*efi , puifqiie vous avez (ait une Ro* 
fe , que vous effiicerez récriture du Lioi| 
d'or. 

M. Brossart. 

Mais c'eft un changement qui me 
donnera de la peine. 

Mme. Brossart. 

\ Ah » mon ami l il faut Êiire cela» 

- M. Bross^art. 

Je le'voudrois de tout mon cœur» 
nais...*' 

Mme. Brossart» 

Pourquoi ne le feriez -vous pas? 

M. Brossart. 

C'eft qu'il ne me refte pas de couleur 
du tout^j ai employé tout ce que j 'a vols». 

M. V I N o r. 

Vous n'avez qu'à en acheter, 

Tumc JCi - . O 



M. Broisart. 

Ak ! fl vous Tûutex me dooneif dk 
rargciit p^ar cela « à la bonne hearg. 

Mm& BaossASit. 
Ceftjufte. ' 

M. V I N a T. 

Non parbleu ; c'eft bien afTez de vous 
avoir <k>f»né mon vin. Je va» tmponev 
mon enfegne , & je la ferai corriger paf 
Mn autre. ( Il prend fenfeigne )• 

M. B R O s s A R T« 

Comme vous voudrez. 

M. VïNot, 
Adieu, ma voifine. 

Mme. BROSSARTè 
Adiai , mon voifin. 

M, VlHQT. 

Vous êtes une honnête femmes. Tou^ 
mai$ poiir votre maru«^« 
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M. BaOSSART. 

Allons^ allons, je crois que nous 
l'avons rien à nous reprocher, M. Vit} 
BOt. ( Ils s'en vont. ) 

fin du dixim< Vclùm^ 
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